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DES 

THEATRES, 

Cmnpoféê  dtplus  de$^o  Tragidies^Comédieig 
Drames,  ComéS.es-'Lyriques  ^  Comédies* 
Ballets  j  PaJloraUs  ,  Opéras^Comiques  , 
Pièces  à  VaiLde\dlles  »  Divernjfemens  ^ 
Parodies  9  Tragi-Comédies  »  Parades,  tant 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  (QU'AGRÉABLE. 

On  y  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Fièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  fuen  Pro-* 
vince  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs  ,  Poètes  ou 
Muficiens,  qui  ont  travaillé poUr  tous  nos  Théd^ 
très,  des  Acteurs  ou  Aclrices  célèbres  qm  ont 
joués  à  tous  nos  Spectacles  ,  avec  un  Jugement 
d€  leurs  Ouvrawsi  &  de  leurs  tcdens» 

Lettres  L  J. 


«to 


TOME    XXIV. 


A    PARIS, 

CBm  'a  Veuve  DUCHES  NE,  Lïbraîiç, 
rue  Saint -Jacques ,  au  Tein|)Iedu  Goût, 

'^SS         ■  ,       — "^ 

1784. 


■r 


IDOMENEE, 

TRAGÈDJB; 

Par  M*r  L  E    M  I  E  R  R  E  : 

RcpHfentée    -pour    la    première   fois   par'  les 

Comédiens  François ,  Ordinaires  du  Roi  , 

le  Lundi   ij   Fiyrier  tyô^. 


Le  -pris  eft  de  ;o  fols. 


^     PARIS, 

Chez  Duchés  NE,  Libraire,  rueS.Jacqti«;_ 

..      au--deiroas  de  la  Fontaine  :s.  Beiioîl,     tSt 

au  Temple  dii  Goût. 

M.    Dec.    LXIV. 
!rfpep  Approbation  &  Privilige  du  Rçi, 


PERSONNAGES^ 

1pOMEN£E,^Km<&  Ovre.  M.  Bcizait. 

IDAMANT£,Fx7/</»i2<i/.       M.leJCam. 

ERIGONE,  F///*<f««  Roi  de 
SéttMs  i  femme  d* Idamarite.        Mtlé  Qairon» 

SOPHRONIME,  Cenfident 

du  Roi,  M.  Dubois. 

NAUSICRATE,   Confident 

d'Idamame,  M.DaUbervaI. 

L  E  G  R  AN  D  P.a  £  s  .T  R  £.    M.  BlainvUIe; 
PRESTRES. 

PEUPLES. 
TARDES. 


%  "■  Jj4  S^m*  9fi'^'Cjpietti'Capit*h  ii  U  Cretei 
'JLe  Théâtre  reorifente  le  rivage  de  U  mert  on  voit 
#«!>  çki'im  Ttmfkttt  &  dci  aiaxt  un  BaUif, 


IDOMENEE, 

TRAGÉDIE, 
ACTE  PREMIEIL 


SCENE   PREMIERE. 

IDAMAT^TE,NAUSICRATE; 
LE  -GRAND  PRESTRfi  DE 
NEPTUNE,  frétres  de  fa  fuite. 

Suite  d'Jdamarue. 

I  D  AMANTE, 
a  ES  venis  font  appaifési  ce  rivage  efttcxih- 
quille  > 
!       mkhJ  I^  ^er  qui  fanbloit  pcêtei  û^Hiiei^ 

Le  Ciel  qui  moiaçoit  d'w.dÈluge  nouvcaUa' 
De  JupïKC  enfin  cefpeAe  le  berceau  ï 

Aij 


JDOMENE'Ey 


Mais  qui  fçait  fi  du  (brcla  rigueur  obftinée      ^ 
Ne  pour  fuit  point  encor  les  fours  dldonienée.» 
S'il  reverra  la  Crete;»où  depuis  fi  longtems 
Avçc'cc  Peuplc,&  vous  vainement  je  ratten$  ? 
Miniftres  des  Autels  >  qui  pendant  la  tempête* 
.Allarmés.  pour  fa  flotte  »  &  tremblans  pour  fà  tëte^» 
Imploriez^ tous. les  Dieqx>  fc  foubaîtiez  alors 
Pour  la  '^rènîiere  fois,  qu'il  fut  loin  de  ces  bords* 
.Offrez  au  Dieu  des  mers  un  nouveau  facrifice  v 
'Que  fur  Tonde  à  mon  père  il  fe  montre  prdpice^ 
Et  qu'il  ^ramçne  enfin  le  plus  chéri  des  Rois> 
X>es  bords  du  Simeïs  >  aux  rivages  Cretois. 

*  ♦ 

5  C  E  NE     I  î. 
IDAMANTE,  NAUSICRATE. 

Xes  Prêtres  fc  retirent. 
I  D  A  M  A  N  T  i. 

IN  Ausi  cnATE ,  tu  plains  ma  tendrefiè  inquiète  $ 
'  Mais  plains  autant  que^moi  le  deftin  de  la  Crète  ^ 
Quelle  <Si  fa  perte ,  ami  !  fi  mon  père  n'eft  plus* 
Xoutxctrace  à  nos  yeux  fa  gloire  &fcs  vertus} 


T  R  A  G  E"  D'I  E.  j 

Defonauguile  ayeul  tu  fçais  s'^ilfilt  l'image  r 
DcMinos  d4ns  la  Crète  il  affermit  Touvrage.' 
Sous,  les  plus  fâges  loix  4u'admira  l'univers  9 
Ce  Peuple-  ne  féroce  ctoit  refté-  pervers': 
Mon  père  corrigea  dans  ce  climat- barbare^ 
Des  mœurs  avec  les  loix ,  lecontrafte  bifâre; 
A  focce  de  bienfaits  il  fçut  changer  les  cœurs  y    } 
Et^  les  rœdant  heureux  il  les-rencfit-  meilleurs:  ' 
Nous  jouiflSons  en  paix-dc«  ftuits  4e  fa  fâgeflèj 
Falloit-il,  quetçoublant  le  repos  de  la  Grèce»  / 
Hélène  tout  à  coup  fît  armer  tant  d'Et^tSt,; 
Ah  !  quand  mon  père  ardent  à  venger  Ménélas', 
Se  joignit  pour  lui  rendre  une  époufe  perfide  » 
A  la  foule  des  Rois  afièmblés  dans  l'Aulide ,. 
Pourqiioi  m'empêchait. il  d'accompagner  fes^pas  l 
Je  courois  à  là  gloire  &  ne  Je  quittois  paSé 

N  A  U  SI  CR  AXE. 
Il  dut  vous  arrêter  rquel  îftitre  eut  (çu  conduire 
D'une  plus  fage  main  les  rênes  de  l'Empire? 
Elevé  fous  fes  yeux ,  pat  lui-même  formé  j 
Déjà  de  fon  efprit  vous  étiez  animé  ; 
Votre  zèle  tint  lieu  de  fbn  expérience , 
Et  vous  avez  rempli  la  publique  efpèrance. 

r  D   A  M  A  N  T  E. 

Je  ne  me  Aitte  point  à  vos  yeux  prévenus 

D'avoir  fçu  de  mon  père  égaler  lés  vertus , 

Auj 


^  J  D  O  M  E  N  E"  È, 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  cemplîr  une  afcteme  > 
Qui  devoir  d'un  beau  zèle  enflâidec  Idamanie  ^ 
Mais  depuis  qoe  le  Red  ;  pac  les  vems  arrêté  » 
Semble  être  de  ces  boeds  pouc  jamais  écarté  » 
Je  l^avouerai  y  mon  cobur  diftraic  des  ibine  du  Irônçy^ 
A  de  mortels  ennuis  tout  entier  s'jdbândonne  9 
£t  devant  tout  ee  peuple  engagé  f<Em8  ma  toi  y. 
Plus  je  iiiis  âls  fênfiÛe  >  &  moins  fe  fuis  foii  Rot^ 

NAUSrCRATE. 

Ainfi  donc  Votre  cdsur  s'inquiète  Se  s'ignore  : 
Il  renjplir  fen  devoir.  Se  s'en  croit  loin  encore  X 
Qu'cm  vous  fuge  Aitrement  i  cet  auftcre  coup  d'oelp 
Que  jette  fur  lui-même  un  moctellins  orgueil  > 
Donne  un  nouvel  éclat  à  fa  vertu  fublime  > 
Et  ne  rend  que  phis  cher  le  Héros  qu'elle  anime*. 
Ah  Seigneur  !  de   vos-  foins  voyez  plutôt  lés 

fruits. 
On  refpeâe  vos  loix  »  iml  ne  prend  vos  ennuis 
Pour  le  fommeil  de  Tame  &  Foublide  l'Empire;. 
On  vous  aime  9  oâ  vous  csaint  >  c'eft  l'àtt  de  tout. 

conduke. 
Que  dis-je  ?  fi  Jamais  Idatnante  attx  Cretois 
A  fait  chérir  fon  nom  >  a  fait  bénir  ies  loix , 
Ceft  depuis  que  du  Roi  Tablince  fe  prolonge,. 
Depuis  que  dans  la  crainte  où  votte  ^Mour  vous 
plonge  1  ^ 


X* 


TK  AG  E'  D  JE. 


Vous  vous  cxagéïcz  les  périls  de  ces  h>^«^ 
Dont  vous  fçavc*  que  Troie  a  i cfpeâic  te  cours  *, . 
£h  !  quen'actend-cm  pas  d'une  ame  tendre  &  pure  ^ 
Sourde  à  TamEition  &  toute  k  la  aatuce  ^ 
Votre  piété  feule  >  en  gagnant  les  elprits , 
Fait  adorer  en  vous  &C  le  Prince  &  le  Fils. 

I  D  AMANTE. 

O  toi  qui  méritas  par  tes  vertus  ûiprëmes , 
Dejuger^né  mortel  xtotis.les  mortels  ei^  tDêmes> 
Mipos^toi  qui  du  fort  tenant  Turne  eatc&P9ifûns> 
Aux  enfers  devant  toi  fais  trembler  les  humains  > 
Ce  Héros  de  ton  (àng  &  dont  la  vie  entière 
I^*a  cieB  à  redouter  de  ton  regard  fevâre» 
A-t'dl  paflGb  le  ftyx,  &  paru  devant  toi  ? 
Kviài  Trbie  eil  tombée  &  fubfifle  pour  moi  > 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  que  mon  ame  elt  ou* 

verre- 
A  des  preflèntimens  qui  m'annoncent  ma  perte. 
Les  Dieux  s'attachent  trop  à  me  la  préfenter  ^ 
Pour  que  le  cœur  d'un  fils  puiflë  encor  en  douter. 
Dans  des  fonges  toochaas ,  {bus  de  douces  images  » 
Plus  cruelles  pour  moi  que  les  plus  noirs  présages  9 
Mon  père  chaque  nuit  (c  préfente  à  mes  yeux 
Au  nombre  des  Héros  &  des  Rois  vertueux. 
Qui  fous  un  ciel  fercin ,  dans  une  paix  profonde, 
-  Jouiâënt  du  bonheur  qu'ils  donnèrent  au  Monde  s 

A  iv 


«  JDOM  E  N  £•  F, 

^* ■  '  ■  .  m 

A  ces  objets ,  ami ,.  tous  tnes  ièns  font  émus^ 
Je  m'éveille  &  m'écrie,. ah  !  mon  pcre  a'eftplus: 
.  U  n'eft  plus  fur  la  terre,  il  eft  dans  TElifée ,.    . 
Il  a  rejpint  Hercule,  &  Minos>&  Théfée. 
Pardonnez-^noi ,  gi:at)d$  Pieux ,  dans  mon  advep- 

fitc. 
Si  je  me  plains  i  vous  de  &  félicité  *, 
Ce  Roi  dont  d'autres  mains  ont  rccudlli  la  cendre 
Aux  champs  Elyfièns  plus  tard  eut  pu  dcfcendrc. 
Mon  père  à  mon  aniour  ne  fera  point  rendus 
Sans  doute  ireft  heureux ,  mais  fon  fils  Ta  perdu« 

N  A  U  SI  G  RAT  E. 

Mais  ce  Roi  >  digne  objet  des  regrets  dldamantcy. 
Dé  tant  de  Rois  partis  des  rivages  du  Xante , 
Seigneur ,  eflr-il  le  lèul  dont  les  vents  &  les  eaux  ' 
Loin  de  faCoutencore  écartent  les  vaiflèauxj 
Ulyflè  des  longtems  attendu  dans  Ithaque , 
N'a  point  revu  fa: femme  &  fon  cher  Télémaque. 
Et  lijalgré  les  ennuis  dont  leur  coeur  eft  atteint , 
Ueipoir  de  fon  retour  n.  eft* point  encore  éteind 
£h!  quelle  mer  Seigneur,. quelle  ifle  abandonnée 
Auroit  enfeveh  le  nom  d'Idomenée  i 
Votre  époufe  elle  même  e»  proyc  à  moins  d*effroi 
Sur  cette  feule  idée  attend  tovyours  le  Roi , . 
Et  loin  de  renoncer: .  •,.  ..•.. 


WÊÊmtÊÊÊiÊÊmm^tmmmÊmtmÊmmm 

TRAGE'DIE. 


L  D  A  M  A   N  T  E  ,  vivement. 

Elle  n'eft  point  fa  fille;. 
Elle  en  a  pris  le  nom  >  entrant  dans  fa  famille  \ 
Mais  combien  dans  les  cœurs  leiângdoitremporten 
Sut  un  nom  qui  ne  fait  que  le  reprcfènter  l 
£h  !  quelle  eft  Tamitié  fi  fenfible  6C  fi  pure . 
Dont  toute  la  tendreiîè  égale  la  nature  1  : 


3- 


s  G  E.N  e;  I  il 

■ 

ERIGONE,  IDAMANTEjj, 
NAUSieRATE.. 

E  r:  i^g   O  N  x: 

Ix  H \  ckct  époux l  le GieLeft  peut-êtse fléchie . 
Ati  pied  de  ce  rocher  par  les  vagues  blanclii ,  ;, 
St>pl3j:onime  a  paru. . 

1.0  A  M  A  N  T  R-' 

Lui!  quel  efpoir  me  flatte  î  :- 
Sdphronime',  cffiil  vrai?  cours  vers  lui;r  Naufictate^  j 
Ptécipitè,  tes.  pas  y.  qull  fe:  hâte  avec  tod^, , 
Q[i'i]jirienne .;  t^«.»inai&quQilièali  ^ 


lO 


IDOMENE^  E^ 


E   R   I   G   O   N   E. 

On  rt*a  point  vu  le  Roî> 
Sur  ces  bofds  cependant  pouflé  par  la  tempête  » 
Pics  de  ce  Temple  encor  Sophconime  s'arrête  > 
Puisqu'il  reiid  grâce  iax  Dieut»  j'efjpère  en  kor 

appui. 
Par  mon  ordre  déjà  Ton  a  couru  vers  lui  ^ 
Il  a  toujours  du  Roi  fuivi  la  deftinée: 
Nous  apprendrons  de  lui  le  fort  d'Idomenée  > 
Et  puifqùè  Sophrônime  â  pu  revoir  ce  bord  , 
Votre  père  tft  vivant  Se  n'eit  pasloia  du  port. 

î    D    A   M    A    N    T    E. 

Ah  !  f e  ftémis  encore  au  moment  où  î^rfjpére. 


SCENE     IV. 


SOPHRONIME  ,  ÎDAMANTE, 

ERIGÔNË. 

I  D  A  M  A  N  t  E. 

wOphronime  3  xfdk,  tous  i  qa*eft  *devenu  mon 

père  î 
Revenez-  Vouis  uni  lui ,  partez  >  vttb-|e  te  voir  l 
Arrachez  -  moi  la  yi£  ou  ciQtnbfez  iuod  e4>oir» 


TRAGeDlE.  ^    Il 


SOPHRONIME. 

Seigneur ,  vous  revoyez  un  fèrvitcur  fidèle 

Qui  fur  vous  déformais  doit  tourner  tout  ion  zélé* 

I  D  A  M  A  N  T   E. 

Sophionime  l 

E    R    I    G    O    N    E. 
Qu*entens-je  l 
IDAMANTE. 

O  Dieux  l  qu'ave;&-vous  dit  l 

E  R  I  G  O  N  E. 

Sur  ce  front  confterné  notte  fort  eft  écrit. 
Pour  nous  toute  efpérance  eft  donc  anéantie  ! 

IDAMANTE. 

O  per^  tFQp  fimefte9  &  déjà  preflèatie  !  : 
Dieux  cruels  l  voiis  étipz  jaloux  de  ifion  bonheur. .  • 
«Sophronime  >  achevez  de  déchirer  n^on  ç^ur  5 
Sans  aaindre  de  m'ofiric  une  image  accablante  > 
fnfoncez  le  poignard  dans  k  cœur  dldaniantc. 

E    R   I   G    O    N    E- 

Paf  quels  coups  les  DeAins  ônt41s  kâté  fà  meurt  t 

SOPHRONIME. 

Les  gouffres  de  la  mer  m'ont  dérobé  fort  (on  ^  . 
Oui  Neptune  s'efl:  £ût  une  barbare  joie 


iBi 


li    ,,  I  D  O  M  E  N  E'  E, 

ê 

■  —^—11    I  — — ■— ^i— — ^— — — ^— — — » 

De  venger  fur  nous  iêuk.les^éfiJttcs  de  Troyc: 
Nous  li'avons  parconru  Timmenfité  des  mars^ 
Qu'à  travers  les«é€ueils>.&  qu'au  joue  des  éclairs* 
Des  Cyclades  cncor  les  roches  menaçantes  > 
Etalent.les  débris  dé  nos  poùppes  fumantes  ; 
Jje  feul  Vaijflèau  du  Roi  fur  les  flots  orageut      -* 
Sembloit  comme  un  dépôt  cdnfef  vé  par  le$  Dieux*. 
Déjà  même  des  vents  la  fureur  iktisiâite , 
Nous  redonpoit  l*eft)oir  d'arriyer  dans  la  Crète  r 
Mais  non  loin  de  cette  Ifle.&près  de  ce  rocher. 
D'où  le  fiSont  de  llda  /è  découvre  au  nocher  , 
Les  vents  impétuèux^rallumcnclesiempêtes. 
Le  Ciel  iÛQcelant.  s^eatroiivre  fur  nos  têtes  ,., 
Le  vaiijeau  dans  les  airs  s'élaace  avec  les  eaux,. 
fîous  touchons  iufqu'aux  cieux ,  no.us  roulons  fous 

tes  flbts. 
A  ces  coeps  redoubïésde  Neptune  &  d'Edlè 
L'horreur  j  k^  péril  -  cï<m  ,  TéfpôMf  fuit ,  la  mort 

vole  5 
Plus  de  fidut ',  pouflfe  lur  fes  écocil^,  hélas  !  ' 
Notre  VàiflÊau  s'entrouvre  8c  (e  brife  en-éclats  ; 
Dans  la  nuit  ,.dans-reffi?oi ,  tout  périt  ,^out  s'égare>,, 
Je  veux  fuivre  le  Roi,  la  vogue  nous  féparex.  . 
JEt  les  flots  ennemis m'entfeînent/ur. ce,  bord,.. 
Qù  revenu  fans  lui,  j'in vogue  cncor  la  morti^ 


TSrAG  E'DtE.  i^ 


Hé.  bien  !  "  cKcre  Etigone  !  ' 

E   R  I   G   O   N  E: 

Q  Jour  de  rinfotnine  f 
©trop  grande  viélimc  inimplée  à  Neptune! 
Des  jours  fauvis  dans  Troye  il  éteint  le  flambeau  ; 
Idomence  eft  mort,  Si  l'onde  eft  foo  tombeau l 
Ombre  illuftrc,  iras-tu  dans,Ia.fou!e  plaintive 
Des  mânes  que  le  Styxlàifle  errer  fur  fa  rive? . .  8 
€Vfttoi  X  perfide  Hélène ,  &  tes  coupables  feux  » 
Qui  de  ces  maux  encor  font  lé  principe  affreux  ; 
Le  Cid  à  FUnivers  doit  ta  perte  en  fpedacle, 
Puiflenr  avoir  mes  vœux  la  force  d'un  oracle  i 
Meurs,  infidèle  !  meurs,  péris, mais  d'une  mort 
Digne  de  tes  forfaits  &:  .d'un  cœur  fins  remords 
Venge  par  ton  trépas  Sparte  qui  €^  vu  naître, 
Tyndare- qui -rougit  de  l'avoir  donné  r6tre>. 
iEnone  abandonnée ,  &:  Ménélas  trahi,, 
Et  la  Crète  i  Se  ce  Roi  fbus  les  flots  englouti, 
£t  fes-mâties  privée  des  foins  dils  à  fa  cendre , 
£t  les  pleurs  qu'aujourd'hui  tu  bis  encor  ré« 
pandre.\ 

I.D  A  M'A  N  T;E. 
1^0  perçi  l:ah  l  quaad  Nepjcone.  inipiiant  tan| 


r4  IDO  MENEE, 


^■^^i— ■ I  II— i^—— — — ^  » 


A  briiè  ton  Vaiflèau ,  que  n'étois-jc  Avec  toi  ! 

J'auiois  au  fëin  des  meiSyde  mon  bras  moins  débile» 

Rompant  pour  toi  les  flots  aiSiré  ton  afile  ^ 

£t  ma  crainte  &  mon  cœur  {bucenant  tes  efforts» 

}*acu:ois  (çu  t'enttainer  avec  moi  fur  ces  bords  \ 

Je  n'ai  pu  recueillir  la  volonté  dernière  > 

Ni  le  demiei:  (bupir^  m  la.  cendre  d'un  pere> , 

Ah!  malheureux!. 

S  Q  P  H  R  ON  I  M  E- 

Seigneur  ^  je  lui  dois  mes  r^etsi 
Xt  avoit  fur  mes  jours  répandu  les  bienfaits. 
Et  jefentoispour  lui>  fous.  £â  doiKe  puiiSmce» 
Un  zèle  indépendant  de  la  reconnoiâànce  \ 
Je  fbuflte  de  ma  perte  &  de  votre  malheur» . 
Je  puis  abandonner  mon  ame  à  fà  douleur. 
Mais  vous  que  le  de(bn  fit  naître  au  rang  fuprême  » 
Vous  jeune  &  fouverain  d'un  peuple  qui  vouS' 

aime» 
Vos  jour^  importent  trop  au  bonheur  des  humains. 
Ah  !  ne  fuccombez  pas  fous  le  poids  des  chagrins;». 
Hélas  I  k  Rc»  brùloit  de  revoir  ce  rivage 
Pour  embraflèr  un  fils  »  (â  gloire  &  fbn  image  \ 
Les  peuples  Tattendoient  pour  jotUr  avec  vous  > 
Pour  joiiir  avec  lui^'un  fpeûacle  fi  doux. 
Vbtis  étés  tous  trompés  dans  im  efpoir  fi  tendre» 
La  Crète  ta  perdu». vivez  pour  le  loi  tendre» 


kMM*MiaM«*a*i*««M^Mhtaii^^a«MHaai*MBMM 


TRAGJ^DIE..  ij 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Hatons-aoœ  >  Sophsonime  »  allons  à  ce  Héros  > . 
A  /â  mémoiîe  auguifé  élever  des  tbnibeaux. . 
Infortuné  témoin  de  (on  deftin  funefte , 
Ami,  fi  dans  le  fis  le  pete  etlcôc  té  refte>- 
Au  nom  de  ces  regrets  quidéc]ptent  mon  coeur  »  v 
Va»  cours >  difpofê  tout  pour  ibrvir  ina  douleur. . 


■^ 


S:  e  E  N  Ê.  v:. 

IBAMANTE,  ERIGONE; 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

H  T  v<Mis  qui  partagiez  avec  moi  Cà  tendreflè  > 
Comme  vou^  pàitag^z  h,  dôuleiir  qtti  lâe  prefle  9 
Vous  mon  unique  bien,  vous  Tamoiir  d'un  époux 
Qui  n'a  plus  de  lien  fur  la  teae  que  vous , . 
Allons  enfembfe  aux  Dieux  que  je  crus  plus  prcr 

pices>    . 
Offrir  >  au  lieu  d'cncem  >  de  triftes  ftaâfiœs» 


V6  '  IDOMENE'E^ 


SCENE    V  E 

HAUSICRATE,  ERIGONEif 

I  DAM  AN  TE. 

N  A  U  s  LC  R  A  T  £• 

O  £iGN£UKt  je  n*oic  ici  donner  JT  votre  cœur 
Un  efpoir  qoi-pcut-être  héhs  !  n^cft  qutine  erreur  t 
Mai^  d'Un  de  ces  rochers  avancés  ftir  la  rivci 
En  attachant  au  loin  une  vue  attentive , 
On  diitingue  un  mortel  flottant  fur  un  débris  ^ 
Lentement  il'approche  de  mes  regards  furpris^ 
Ont  au  •  ^ .  •; 

I^  ^   A    M    A    N    T   E; 

Gourons ,  volons  y  un  doux  tranfport  m'ahmie;' 
jDieux  9  fervez-ma  tendreâè  &  trompez  Sophrooime^ . 


lin .  dit  primur  A^i: 


m\  »  ■    ■  ■■        I  mmm^^immmmmmmifimmmmÊÊm 


r 


T  R^GjB  DIE.^  17 


Il  ■  *■ 


ACTE     II. 


SCENE  PREMIERE. 

1 D  O  M  EN" É  E  yjèd  Jlir  le  kctrd.  de  U  mer: 

v-l  Crète  !  o  mes  Etats  î  temple  augtiftc  Se  ficrc  ! 
Suis-|e  enfin  fur  ce  bord  que  j'ai  tant:  defiré  î 
Longtems  jouet  des  flots  je  n'en  fuis  point  là. proie  r 
Je  vais  revoir  mon  fils ,  il' va  faire  ma  joie  •, 
Mon  cœur  en  ces.momens  hâtés  par  mes  dcfirs 
De  la  nature  encor  va  goûter  les  plaifirs. 
Mêla?  î  j'arrive  feul ,  ma  flotte  eft  fous  les  ondes, 
pai  vu  périr  les.  miens  au  fcin  des  mers  pro- 
fondes ; 
Idamante  à  h  Crète  auffi' cher  qu'à  mon  cœur  j 
Idamante  peut  feul  adoucir  mon  malheur . . . 
Gependant    que)   remord  mç  rempUflànt    d'air 

latmcst^^ 
De  l'e/l)oir  qui  me  flatte  empoifonne  les  chajcmes  ! 
Igç  la  fureur  des  flots  fauve  foc^  un  débris  > 


1^  IDO  ME  NE'Ey 

Je  rentre  en  mes  Etats  *,  mais  hélas  !  à  quel  prix! 
Quel  ferment  téméraire  Se  m  accable  tc  m'eg* 

chaîhei 
Neptune  ^as-tu  reçu  ma  ptame()fe  inhumaine  > 
€e  voeu  que  je  t*ai  fait  d'immoler  en  ces  lieux 
£e  premier  que  la  rive  oilriroit  à  mes  yeux? 
Ah!. quand  je  t'implorois  pour  rentrer  dans  la^ 

,    Crète  > 
Quand  refïiroi  m'a  didlé  ma  prière  indifcrete,^ 
J^efperoh  épargner  fur  les  mers  en  fureur 
£a  mon  à  tous  les  miens  >  ce  fpeâacle  à  moa 

cœur> 
Et  par  humanité  9  dans  ce  péril  extrême  i- 
J^attentois  >  trop  aveugle  >  à  l'humanité  même; 
De  ces  dangers  preflàns  qui  caufbient  tant  d'e/ïrols 
Malheureux  que  je  fuis  !  n*ai-je  fauve  que  moi? «4 
Nul  ne  paioît  encor,  tout  a  fui  la  tempête  a. 
Xout  à  ma  cruauté  dérobe  ici  fa  tête, 
{peuple  heureux  fous  mon  fils  v  un  de  vous  fur  ce 

bord 
I>e  mon  premier  regard  recevra  donc  la  mort  ! 
Ah!  montrez- vous  en  foute  3  &  m'épargnez  um. 

crime , 
En  ne  me  laiflànt  pas  difcerner  ma  vi<îtime  > . 
Hélas  1  fur  ce  rivage  où  j'appone  le  deiiil , 
Je  n'ofe  Êiire  un  pas  >  ni  jetter  un  coup  d'œil»^ 


T  R  A  G  E*  D  I  E.  19^ 

Ciell  ..  •  ..un  infortuné  s'av^ace  fur  la  rive  > 
Faut-il  l . .  •  •  ton  cri  redouble,  humanité  plaintive^ 
Redoutable  ferment  !  trop  malheureux  mortel!  •  •«. 
Si  ï'héfite ,  U  m'échape ,  &  j'oflfenfe  le  Ciel. 
Dieu  veri^euE  du  parjure  &  témoin  de  mes  larmes» 
A^ermis  donc  ma  main^puifque  c'eft  toi  qui  ràcmes* 


sasseasl 


SCENE     TE 

idami^nte;idomene'e. 

IDA  M  A  NT  E  >  tmmtfur  ie  bord  de  U  tm.. 

\^  E  n'^toit  point  nïOtt  père; 

I  D   O   M    E    N    Ê    E.. 

O  Nepcunei  ô  deftin  t 

r  D    A   M   A   N    T    E. 

B  détourne  les  yeux ,  il  paroît  incertaîa< 

I  D   O   M   E   N   É   E^ 
Grands  Sleux ,  vous  l'ordonnez  I 

•l  D    A  M   A   N    T    E. 

Secourons  fa  misère^ 


io  IROM  BN  E'Ey 

ID0^4£N££  9  t/ViU>t  Mj^a-gnard  &^s*avânfttHt  vertfw 

O&éi/Ions  aux  Dieux  >  frappons , 

t  D   A.  M   A   N    T  £• 

Ccft  vous,mon'pfre  T 

IDOMÎ  N  É  ByjettéUftfon  poignard ,  &  détournant 

la  vui* 
Monfilsl 

I  D  A.  M  A  N.  TE. 
Je  vous  revois ,  je  tonAe  à  vos  genoux.. 
r  IX   O    M    E    N    É   E^  /ferdM.. 
Nul  autre  fur  ce  bord  ! 

I   D   A   M    A   N   T    E; 

Seigneur!  qu*ilin"étdît  doux^ 
D'être  îd  lé  premier  à  vous  montrer  ma  joie  > 
Tous  les  tranfports  d"un  fils  à  qui  le  ciel  renvoie 
Un  père  fi  chéri >  fi.longtems  axtcndu  !.. . . 
Mais  quand  je  vous  révois  >  quand  vous  m'êtes 

rendu. 
Dans  quel  trouble  êtes^vous  !  eh  !jquîr  fur  ce  ri-^ 

vage, 
Pouvoit  vous  retenir  après  ce  grand  naufrage  ? 
O  Ciel!  me confiptiez-vous  parmi  vos  ennemis  ? . 
Je  vous  aj  vu  le  fer  tevc.fui  votre  fils. . 


T  RAGE' DIE.  ix 


I   X)   O    M   E    NÉE. 

Tonnez ,  grands  Dieux  !  tonnez,  £  déferpoir  !  h 
crime  l 

I  D   A  M   A  N  T  £• 

Que  dites  -  vous ,  Seigneur  î  quel  tranïpoft  vous 

anime? 
En  abordant  ces  lieux  votre  bras  s'eft  trompé  : 
Konunez  moi  Tennemi-  qui  vous  eft  échappé. 
Quelle  vengeance  ici  faut-il  prendre  d'un  traître? 
Ce  fang  que  vous  alliez  verfer £uis  le  con<« 

tioïtret 
CeTang ,  tout  à  mon  père  auflî  bien  qu*à  mon  Roi^ 
Va  couler  devant  vous  pour  vous  prouver  mafoif 

I  D  O  M  E  N  É  E. 

Fuis  >  malheureux! 

JDAMANTE. 

Comment  1  qui»  moi,  que  je  vous  fuie  l 
Vous  redoublez  l'effroi  dont  mon  ame  eft  faifie. 
Quel  étrange  difcours  !  qu'ai- je  donc  fàir,Seigneur  î 
Vous  détournez  de  moi  la  vue  avec  horreur. 
Reprochez-vous  au  Ciel  après  dix  ans  d'abfènce 
Le  moment  qui  vous  rend  d  mon  impatience  ? 
Quoi  !  fi  cher  autrefois  à  vos  yeux  attendris  ^ 
Idanotante ,  Seigneur^n'eft-il  plus  votre  fils  \ 


11  IDOMEN^E, 

I  D  O  M  E  N  É  E. 

Siiet*aixne!  Idamance!  afa!  douleur  qui  me  tuel 
Je  ne  puis  te  quitter  >  ni  foutenir  ta  vue* 
Siiefaime!  jamais.,  non  jamais  âmes  yeux 
Tu  ne  parus  plus  cher ,  j'en  attefte  les  Dieux  i 
'  Va,c*eft  moi  que  je  hais,  c'eft  moi  que  je  détefte^ 
*  Ceft  moi  que  doit  punir  la  vengeance  célefte. 
'CNeptunc  !  pourquoi  prolongeas-tu  mon  fort  t 
Tu  m!as,petdu^  rends-moi  le  naufrage  Se  la  mort. 

I  D  A  M  A  N  T  £• 

Ah  !  vous  me  rempliflëz  de  Thocreur  qui  vous 

preffe. 
Ce  mélange  inoui  de  douleur.,  de  tendreflè^  . 
Dont  je  vois  vos  efprits  agités  tour  à  tour, 
Ceremord ,  cette  haine  ôc  de  vous  &  du  jour-»« 
Ah  i.  daignez  m'éclaircir  duiècret  qui  vous  pefè» 

1  D  O  M  E  N  É  E. 

Situfçavois:  •  *0  Ciel  I  que  ma  douleur  t'appaife  l 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Quelque  foit  ce  fccret ,  c*eft  trop  me  le  cacher  : 
Votre  cœur  dans  le  mien  craint-il  oe  s'épancheci 
Parlez  1  mon  père. 

ID.O  M  ENÉE. 

Hé  J>ien4  •  «-Dieux  i  qu'allais-ielui  dire? 


«■ 


TRy/GE'DIE.  ij 


'^'^'9 


J^on ,  je  me  feis  horreur...  le  trait  qui  me  déchire—U 
Tu  voudrois.^.  je  ne  puis..«ah  !  mon  fils,  laiflè  moi 
Totter  mon  dcfefpoir,  &  mes  pleurs  loin  de  toi, 

I   D    A    M    A  N    T   E. 

Je  ne  vous  quitte  point  dans  le  tioubje  où  vout 

êtesi  • 

lEtJé  fçaurai  du. moins  quelles  peines recfettes.«N» 

I  D  O  M  E  N    É  E. 

"Ketne  fuis  point ,  mon  fils  s  refpedtemon  malheur 
Refpeéle  mon  fecret. 

I   D    A    M    A   N   T   E. 

Qu'exigez-vous ,  Seigneur-k 
J    DO    M    E    N    È  E. 

Au  nom  de  mon  amour  >  au  nom  4e  ma  misere# 
Ne  me  fuis  point  »  te  dis^je  >  obéis  i  ton  père. 


»4 

IDOMEUFJE^ 

« 

«^^^■^^■HM 

/ 

S  C  E  TsI  E     1  I  I. 

I    D    A    M    A    N    T    E. 

V^Ûel  miftcre !  je  rdle interdit,  confondu: 
Où  porter,vOÙ  fixer  mon  cfprit  éperdu? 
A  mes  cmpreflèmetis  ihon  père  fe  refufe  ^ 
Il  gémit ,  il  me  plaint ,  il  fe  hait  &  s  accufei 
Il  alloit  m'éclaircir,  &  foudain  il  s'eft  tû. 
Quel  eft  donc  le  remord  dont  il  eft  combatu? 
Prêt  à  fuivre  un  courroux  fans  doute  légitime, 
H  avoit  â  punir ,  &  s"'imputoit  un  crime  i 
Ah!  fàut-ilxiuc  fon  cœur  foit  fermé  pour  un  filsî 
Dieux  puiilàns»  pour  qui  feuls  notre  ame  ell:  ùstk 

rreplis,^ 
Que  ne  nous  prêtez-vous  la  fcience  fuprêmc 
Pe  lire  dans  les  cœurs ,  du^moins  xie  ceux  qu^on 

idme  I 


SCENE 


TR  A  G  È  D  l  £.  i5 


rf-. 


MhMM. 


3  C  E  N  E      IV. 
ERIGONE,  IDAMANTÈ. 


ERIGONE,  arrivant  avec  frJcipttathit» 


c 


Hek  Idamante ,  ehl  quoi!  ton  père  eft  daBs 
ces  lieux  ) 
Je  le  vois  &  j'accours  -,  il  fuit  loin  de  mes  ycui. 
Quel  eft  donc  cet  accueil  l 

IDAMANTE. 

Je  l'ai  vu  v  mais  j'ignore 

Et  ne  puis  concevoir  quel  chagrin  le  dévote. 

Je  me  plains  Se  je  fens  les  maux  qu'ilafouflferts 

Voyant  périr  les  fiens  engloutis  par  les  mers. 

Cette  image  à  fon  cœur  feraiongtems  préfente< 

Mais  quelque  autre  revers  le  preflè  &  le  tourmente 

Sur  fon  front  obfcurci  d'une  {ombre  douleur  > 

J'ai  lu  le  repentir ,  ledéfordre,  l'horreur: 

Telle  efl:  la  trifte  loi  que  lui-même  il  s'impofe» 

De  me  montrer  fa  peine  en  m'en  cachant  la  cauie» 

ERIGONE. 

Tu  l'as  mal  obfervé.  Trop  plein  d'etonnement  » 

Trop  plein  de  ta  tcndrcflc  à  ce  premier  moment* 

B 


X6 


IDOMENÉ  E, 


Tu  n'as  d'abord  fènti  que  la  volupté  pure 
Qu'a  porté  dans  ton  cœur  la  voix  de  la  nature  : 
Mais  moi  d'un  cœur  plus  libre  &  plus  maître  de  (bî^ 
J'aurois  étudié  fon  maintien  devant  toi  , 
Quelque  Toit  le  fecret  qu'à  nous  taire  il  s'attache  , 
Daàs  ce  qu'il  m'auroit  dit ... .  j'aurois  vu  ce  qu'il 

cache. 
Un  mot ,  un  mouvement ,  le  moindre  figne  enfin 
Eût  peut-être  éclairçmon  efprit  incertain -, 
Et  fur  ce  qui  te  touche  une  époufe  qui  t'aime  , 
Dans  le  cœur  de  ton  père  eut  mieux  lu  que  toi- 

même. 


SCENE      V. 

SOPHRONIME,  ERIGONE^ 

IDAMANTE. 

I   D    A   M    A    N    T    E. 

Ah  !  c'eft  toi ,  Sophtohime  :  approche ,  éclaircis- 
moi. 
E   R  l   C  ON   E. 

ln(h:uis-nous  des  chagtins  où  fe  plonge  le  Roi* 


^fc 


«« 


T  R  A  G  E'  D  ï  E.  ij 

mw  »'■■     -  Il  III  I  ■■■!■■  .Il  iwi  I       ■■ ai— wi— ^ 

I   D    A   M   A   N   T   E. 

Son  vaiflèaû  t^  péri  que  près  de  ce  rivage. 
Compagnon  de  fon  fort  dans  un  fi  long  vgyage^ 
Tu  ne  t'es  qu  un  inftant  féparé  d'avec  lui  s 
Parle  ,  quels  font  ks  maux  ?  Que  craint^^^il  aujour- 
d'hui \ 

SOPHRONIME. 

Il  m*évite  >  il  me  fuit ,  mais  je  connois  fon  trou- 
ble: 
La  pitié  le  produit  ,  chaque  inftant  le  redouble 
Vous  le  plaindrez  tous  deux  lorfque  vous  appren-i 

»    drés 
A  quels  remords  cuifans  fes  efprits  font  livres. 
Vous  le  fçavez ,  la  Crçte  ainfi  que  la  Tauride 
Trop  fouvent  à  fesDlçux  oifteîua  culte  .homicide. 
Et  pendant  la  tempête  &  les  périls  certains 
Où  nous  devions  cen^  fois  terminer  nos  deltins  ; 
Le  Roi  loin  de  (es  yeux  voyant  fuir  fa  patrie. 
Court  foudain  yers  la  pouppe,il  y  monté,  il  s'écrie: 
»  Neptune,  écpute-moi,  j'invoque  tonfecours, 
»  Sauve  nous  des  dangers  aflènublés  fur  nos  jours, 
»  Fais-rnoi  revoit  l^Qçte»&^  mon   bras  pour 

hommage  ' 

*j>  T'îttittiiole  lé-pcetnier  que  m'offie  le  rivage, 
»  Je  ic  le  jute*»  Il  dit  ôc  frémit  du  ferment^ 

Bif 


xS  I DO  MENE' E^ 

^tmmmmmÊm    i  ni  — — — — ^ 

Sa  bouche  L'a  formé ,  tout  fon  cœuc  le  dément  ; 
A  ce  fundle  prix  fàuvé  de  la  tempête  > 
11  aura*  d'un  Cretois  déjà  prorcrit%  tête  , 
Et  4a  Religion  dans  fon  cœur  agité  > 
Hélas  !  combat  fans  doute  ^vec  rhumanitc# 
Vfnez  le  confblerl 

I   D    A    M   A    N    T    E. 

X^ji'as-tu  dit ,  Sophronime  X 

(4  part  y  après  avùtr  regardé  fa  femme  un  moment») 
tCaçbons  mon  trouble. 

£    R    I  G   O   N    E. 

Hélas  !  malheureufc  vi<aime  ! . . ... 
^u  gémis,  cher  époux. 

1  D  A  M  A  N  T  E   i  part. 

Quel  jour  vient  m'éclairer  ! 
E  R  I  G  O  N  E. 
•Ce  tôcit  t'attendrit. 

I  D  A  M  A  N  T  E   à  part. 
Puîflè-t-elle  ignorer  !.  .^ 
E   R   I   G    O    N  £. 

Tu  plains  un  innocent  qui  fut  heureux  peut-être» 
Tp  .pleures  la  vi£timc  avant  de  la  coneoitre. 


TRAG  E'DIE. 

ID AIDANTE,  d'abord  avtcMH  abandon  d^at^ 

ttndrffftmtttt  ;  puis  ft  remettante 

îf ^»°«e  î il  eft  vrai ,  je  fens  avec  efFroî 

Quel  doit  être  le  trouble  &  la  dobleui-  du  Roi. 
llains  le  mortel  profcrit  par  le  décret  célefte. 
Mit  qui  va  s'accomplir  un  ferment  fi  funefte: 
Mais  plains  fattout  le  Roi^  plains  mon  pete  au^ 

jbutd*hui 
Plus  malheureux  encor,  plus  viiaîme  que  lui} 
JVon,  m  ne  «,nnois  pas,  ô  ma"  chère  Erigone  ,: 
Qud  eft  le  défefpoir  où  le  Roi  s'abandonne , 
iJc  combien  de  poignardi  un  devoir  inhumaiir 
Va  percer  dans  ce  jour  &"  déchirer  fon  fein.. 
U  na  p|us  déformais  dsmy  le  vœu  qui  le  lie 
Que  k  choix  du  parjure  ou  de  la  barbarie.. 

E   R  I   G    O    N    £. 
Jiue  tu  me  deviens  cher  par  tant  de  piété. 
Par  cet  excès  touchant  de  fenfibilité. 
Et  que  dans  le  malheur  où  s'eft  plongé  ton  pa«îi, 

A  fon  cœur  affligé  tudeviensnée^.  ^ 
Allons  vers  lui. 

I   D    A    M    A    N    T   E. 
Tl  vi^e  :»     -  .  ^*  ^"^  aigriroit  fâ  douleur  *. 

Moiere  Pour  un  jour  cet  intérêt  fi  tendre, 
Q«e  fa  peine  t'infpire  &  qu'il  adroit  d'attUe .  • 

Biij 


^o  IDOMENE'Ey 


Quoique  l'ordre  du  Ciel  veuille  exiger  delui , 
Il  a  befoin  de  toi , .  tu  feras  fon  appui 
Qu'il  doive  ^quelque  calme  au  zèle  qui  t'anime. 
Je  retourne  vers  lui*,  viens,  fiiis-moi,Sophroaimei 


s  C   E  N   E      V   I. 

£   R   I   G   O   N    E. 

4L>  Insi  l'homme  imprudent  jette  dans  l'avenir 
Des  vœux  précipités  que  fuit  le  repentir  ^ 
Croyant  forcer  le  fort  &  ces  loix  éternelles. 
Dont  le  cours  inconnu  nous  entraîne  avec  elles  ,, 
Doutant  des  Dieux,  doutant  de  leur  foin  patsernél,^ 
Sa  foibleflè  à  genoux  compofe  avec  le  Ciel/ 
Mortel,  honore  mieux  la  fuprême  fageflè , 
Entoure  de  Revoirs  i^  fais  point  de  promefle; 
Fais'le  bien  chaque  jour  que  t'accordent  les  Cieux, 
Attends  la  deftinée  &  t'abandonne  aux  Dieux. 


T  RA  6  E'  D  lE.  ji 


SCENE-    VII. 

I 

NAUSICRATE,  ERIGONE, 


NAUSICRATE" 


M 


Adame  ,  on  fçait  par-tout  le  vœu  d'Idomenécc 
Son  défefpoir  aux  yeux  de  fâ  Cour  étonnée. 
Ses  plaintes,  fon  dcfordre  &  fon  faifilTement 
N'ont  que  trot>  divulgué  fon  funefte  ferment: 
Seulement  k  viftime  eft  encore  ignorée. 
Le  Roi,  les  yeux  en  pleurs,  la  démarche  égarée,. 
De  moment  en  moment  m'a  paru  fe  trouWerj 
Dans  -un  transport  fondain  il  na'a  fait  appeUèr  ; 
Gours,dit-il,vers  mon  fils,  qu'il  emmené  Erigonc* 
Qu'ils  partent  pour  Samos,  dis  leur  que  je  For- 
donne, 
Qu'ils  s'arrachent  l'un  l'autre  au  fpeélacle  cruel 
Qu'alloit  leur  préparer  un  ferment  criminel. 

E    R    I    G    O    N    E. 

Qui  !  moi  l'abandonner ,  quand  fon  ame  éperdue^ 
De  fa  douleur  encor  veut  m'épargner  la  vûel 
Laiflcr  feul  à  fa  peine  un  cœur  fi  généreux! 

Biv 


3*  IDOMENE'E, 

^■i^— — — ■  Il    I  I  ■  IWI    II    — — — ^p^ 

Croit-il  que  loin  de  lui  nous  ofions  être  heureux  !, 
Périflè  le  mortel  à  qui  femble  importune 
La  préfence  des  liens  tombés  dans  Tinfortune, 
Qui  fe  cherchant  fansceflë  &  toujours  plein  de  liii>^ 
K'a  jamais  ni  vécu  ni  foufFert  dans  autrui. 

KAUSICRATE^ 

>laiS3Madame,Ie  Roi... 

E    R    I    G    O    N.  F. 

Je  veuî^  le  voir ,  vous  disr  jô  ,^ 
Je  fens  ce  que  fon  fort  &  non  ibn  ordre  exige. 
Je  l'aime ,  je  le  dois>  quoi  qu'il  puiife  ordonner •> 
J'attens  fon  intérêt  p©^r  nae  déterminer^. 
Ce  n'efl:  pas  cpntre  lui  que  JQ  lui  ijuis  fbuiiûfê  >, 
A  ne  le  point  quitter  toutçnfin.m'aut6rife> 
£t  mon  cœur  y  qui  pour  lui  ne  peut  jamais  changei^ 
ycut  adoucir  fcs  mgiu^  ou  veut  les  part^gct. 


Un  dû  fécond  ASkà 


T  RAG  E*  D  1  E. 


îî 


A  C  T  E    I  I  I 


»? 


SCENE  PREMIERE^ 


IDOMENE'E^SOPHRONIMR. 

S'O  P   H  R  a  N  I  M  E.. 

\J  U  courez-vous  Seigneur  î  louffrez  qu'au  moiot^^ 

)e  fuive 
Vos  pas  défelpérés  errans  fur  cettfc  rive. . 
Ah  î  de  votre  Palais  prompt  à  vous  arracher  ^r 
toin  des  vôtres  hélas!  que  venez-vous  chercher  î- 

r  D    O    M   E    N    É    É.. 
EhT  comment  fur  vivrai- Je  au  ferment  ^ui  me  lie  l>' 
Que  veux-tu  que  ton  Roi  faflè  encor  de  la.^vie  r  ? 
Karticidé  ferment  à  ma  iouchè  cchapé  ! 
Ijbpitoyablè  loi  d'un  vœu  qui  m'a  trompe  ti 
J'ai  vùiousmes^aiflèaux  cngloutil  par  Poragcî: 
Dieu  de^  mers  >  e^étoit  pev^  :  tu  me  '  vends  ïûxm\ 
i   Daufeage^- 


ttmmmmmmmmmmÊmmmÊmmmmÊmmmmtmmmmi»Ê 


34  I  DO  M  E  N  e  E, 

Tu  voulois,  m'accâblant  dans  mon  fils  malheureux^ 
Détruire  l'un  par  l'autre  &  nous  perdre  tous  deux. 
A  ce  comble  d'horreurs  ma  vieilleflè  eft  en  proie  y 
Et  je  n'^  pu  mourir  deyant  les  murs  de  Troie  I 
Je  vis  pour  l'infortune  &  pour  le  repentir. 

SOPHRONIME. 

Votre  cœur  à  fon  vœu  ne  fçauroic  confentir. 
Le  Ciel  le  fçait>  le  Ciel  peut  s'appaifêr  encore» 
Il  réferve  des  maux  &  des  biens  qu'on  ignore. 

I    D*  O  .  M   E    N    ï;  E. 

» 

L'implacable  Neptune  une  fois  attefté , 

Des  Dieux  que  l'on  invoque  eft  le  ptûstcdouté. 

S  O.P  H  R  O  N  I  M  £. 

L'iimocence  par  lui  peut-elle  être  profcrite  ? 

I  D  O  M  E  N   É  E. 
Il  exauça  le  vœu  qui  perdit  Hippolité. 
SOPHRONIME. 

Oui^  mais  au  nom  du  Stix ,  &  d*avance  engagé,. 
Neptune  fe  devoit  à  Thefée  outragé  -, 
D'ailleurs  il  n'exaucoit  qu'un  père  inexcufable> 
Que  fa  crédulité  rendoit  impitoyable. 
I   D  O  M  E  N  É  E, 

Eh  /  qu'efpérer  d'un  Dieu  c<)nnii  par  fa  r^ueur. 
Qui  pcfe  la  foiblefle,  &  qui  puQit  i'ca:eiir> 


TRjiGi^DlE  55 

Mais  dis-moi,  n'eft-il  rien  qû'Etigône  foiipçoa 

Mon  fils  va-t-il  partir ,  Sophtonimc  ? 

.♦ 

SOPHRONIME. 

Erigone 
Vou^  plaint,  mais  fans  connoître >aux  pleurs  que 

vous  verfés , 
Tous  les  njaux  fur  fa  tête  en  fccrct  amaflës* 
Idamante  frappé  d'atteintes  plus  cruelles 
Sent  couler  dans  fon  cœur  vos  iatmes  pat^selles. 
De  vos  ordres  déjà  Ton  a  dû  l'avertir  : 
Mais  je  doute ,  Seigneur,  qu'il  s'apprête  à  partir i  -, 
Vous  le  connoiflez  mieux  :  un  cœur  auifi  fidèje  ^ 
Va  vous  défobéir  par  tendreffe  &  par  zèle. . 

I  DO  M  EN  4  £• 

Qui  me  l'eût  dit,  mon  fib,  qiue  mes  ^eux  fefc. 

mens 
Viendroienfjetter  la  mon  daqs  nos  embraflèmcns  ?  ^ 
Qu'en  abordant  ces  lieux  ma  tendreSè  éperdue  • 
Auroit  à  s'interdire  une  fi  chère  vue  1 
Mon  fils,auendois-tu  ce  déplorable  fortî  • 
Quel  prix  pour  ion  amour  que  Téxil  ou  lamon!  • 
Qu'auroit  fait  ou  ma  haine  ou  le  Ciel  en  colère  \ 
Je  £:èp3is ,  jç  ikccomhe  au  xourmeni;  d^tre  pere#  • 


jtf  J  DO  M  E  N  E*  £, 


»——■■■  ■■ 


S:OPHRONIME. 
£.rigone>  Seigneur,  potte  vêts  nous  fès  pas.:, 

I,P  Q  M  E  N  É  E. 
Mi  !  comment  lui  cacher  mop  fiinefte  embarras 3 .' 

se  EUE     I  I;, 

ERIGONE  ,  IDOMENÈ'EV. 
SOPHRONIME. 

E  R  I  G    ON   E. 

O  EïGKEUR^  ^DOus  m'èloigncs^i  votre  douleur  e3P?^ 

tcême 
Semble  craindre  Taipeâ:  de  tout  ce  qui  vous  ainie^ 
Vous  fuye:^  votre  fils ,  mais  d'un  foin  plus  preflàat^ 
Il  faut  vous  occuper  xians  ce  fetaUnftant . . . . , 
Senfibie  à  vos  chagrins-j  interdite,  tremblante. 
Je  vcus  cherchoiSjSeigneur,  &  ma  voix  gémiflàntc> 
Se  lefofe-au  taWeaù  qu'il  faut- vous  prcfenter; . 

in  O   ME  NÉ   E... 
Queidit^eUe ^.gtand$ Dieuxj  Se  qu'ai-jeàredoutett 


>• 


T  R  A  G  e  D  I  £..  rr 

— 


E    R   I.  G>  O  N    E7 

Seigneur^ncc  à  Samos,  loin  des  mœurs  de  laCtece^ 
Loin  d'un  culte  inhumain  que:ma  pitdéTC jette  i^. 
Je  gémis  de  venir ,  malgré  ce  défaveu  à 
Prcflèr  fur 'l'inconnu  l'effet  de-  votre  vœu. 
On  (air  votre  lermenr  ainfi  que  vos  allarmes , 
Ce  peuple  entier  s'étoaHe.&fc  plaint  de  vos  lar- 

mcsr 
H  s'aflemble>  il  murmure^,  il  demandé  à  grands 

cris . 
La  vidîme  promife  i  la  loi  dû  pays^: 
ÏToi^dure)  loi  de  fang  qu'à  jamais  iedéteftCin 
Et  que  n»a~  pu  diéler  la  Juftice  cclefte  ; 
Klàis  hélas  !  établie  à  la  honte  des  Dieux 
Chez  ce  peuple  barbare  8c  Tuperltirieux  : 
Celui  dpnt  là  vertu  Tabhorre  au  fond  de  Tame  y^ 
Craignant  de  plus  grands  mau):-,  lui  t  même  la  re^ 

clame; 
Oùi^fi  vous  refii  fez  d'obéir  à  la  Ibii- 
Vpus  rempliflèz  l'État  de  défordre  &  d'ef&oî^i. 
Abandonnez  un  icuL  pour  .ûtisfaire  au  refte ,  ^ 
Pour  écarter  de .  vous  un  péril  ïl  fiinefte. . 
Pjiiflè  ce  malheureux  être- ici  lèdernier- 

Que  la  Crète  à  nos  Dieux  verra  fàcrifîer!': 

l:D   O.  ME    HÉ   E^. 
SkLi  qucdgmaodez-vousy.ioaiUkîu 


«■ 


3«  I  D  O  M  E  N  E'  E  y 

E    R    I    G    O    N    F. 

X^  Patrie  > 
t*humanité,.tout  parle  à  votre  ame  attendrie. 
Il  coûte  à  votre  cœur  de  livrer  à  la  mort 
Un  mortel  condamné  feulement  par  le  fort  ; 
Mais  tout  me  fait  trembler ,  une  loi  tyrannique  > 
JU'emportement  du  peuple,  un fanatiûne antique* 
Prévenez  fa  fureur ,  Seigneur ,  pour  vos  Etats  , 
JBour  vous ,  pour  votre  fils. 


>•  •  •  •  • 


IDOM  EN  ÉE,  avec  un  cri. 

^,        -  Ah  !  vous  ne  fçavez  pas . 

Brigonc!....  '^    ^ 

E    R   I    G   O    N     E. 

Seigneur  ! . .  •  • 

r  D    O    M    E    N    É   E. 

Jour  fatal  l . . .  vœu  barbare  i. .  ; 
Je  ne  fçaîs  où  je  fuis 

E  R  LG  O  N  E. 

Quel  trouble  vous  égare  J 

I  D  O  M  E  N  E  E.    . 

Tremblez  de  me  prefler  &  de  m'interroger, 

ERIG  O  NE. 
Quel  étrange  langage  &  quel  nouveau  danger  ?  : 

ID  ÔMEN  t-EAA  part.} 
Je  firémis  de  parler  >  je  âémis  de  me  taire» 


■M* 


TRAGeniE,  Î5I.. 


r 


E  R  I  G  O  N  E.. 

Achevez,  quel  qu'il  foit ,  d'cclairdc  ce  miltère. 

I  D  O  M  E  N  É  E.     .     , 

La  colère  des  Pieu)ç  *, . . .  mes  deftyis  inpiii^  •  ^ ^       ' 
Madame...  apprenez  tout  >  la  vidtime  e(t  mcHi^ 
fils* 

•E    R    I    G    O    N    E. 
Qtd! 

I  D   O   M  JE   N    É    £• 

.   Mon  fik! 

E  R I  GO  N  E.  FlU  s' évanouit  :  le  Roi  &  SafbroBim  Uk  ' 
"^  cà'nduifentv'crs'ii s  degrés  du  Temple  où  elle  refteaccMét: 
'  âBftt  doileur.  '  - 

Je  me  meurs. 

I   D    O    M    E    N    É    E. 

Son  défefpoir  «i*accable  , 
te  trépas  m!environne  ;  ô  jour.épouvantable  i 
Qu'ai-jefair^Sophrpnime!  àhî  j'ai  rempli  d'effroi 
Tout  ce  qui  m'étoit  cher  «  tout  ce  qai  tient  i 

moi. 
L'amertume  qu'ici  j'ai  partout  répandue, 
Mêk  une  horreur  nouveKe  au  chagrin  qui  me  tue. 
Ah  1  revenez  à  vous. 

£  R  ICO  N  £•  iU  Jlo/  eji  erratttfwr  le  nvâges 
^  Ah  i  laiâêz*xiioi  hiounr  » 


4P  ID'O'MEN'PE], 


* 


Vous  m'arraches^  la  vie  &  mV>fez  fccourir. 
0ù  fuis-je  !  qu'ai-je  appris  1.  quelle  foudre  fubite! . 
D'efFroi,  de  défefppir,  d'horreur  mon  cœur  pal- 
pire  i 
Ma  YKÀx  tremble ,  un  nuage  eft  tomfcè  fiir '  mes^ 

yeux. 
Je  nemeconnois  plus.  Cher  Idamante  '  ah  i  Dieux  ! 
Toi  mourir  !  moi' te  perdrel  ô  jdeftinéegffreufe  ! 
Trop  fatale  tempête  !  •.  Et  c'eft  moi  >  malheureufcï 
Qui  viens  dé t'elivoyer  le  premier  fur  ce  bord, 
C'eft  moijfans  le  fçavoir,  qui  viens  çreflèr  taracxrt  j  .^ 
Je  fîïccombie  à  l'horreur  du  coup  qpe  j'envifage  y 
J^  meurs  à  chaque  inftant  de  cette  aâteufe  imagje*. 

idomenée; 

JErigone,  écoutez. 

ER  I  G  O  N  E,p/«x  vivement;: 

^  • 

Ah  l  Seigneur  !  qu'ai- je  dit  ?  " 
Quelle  aveuglé  douleur  égaroit  mon  efprit^ 
Qui  ?  vous  /  vous  pourriez  voir^aop  barbare  à  vous* 

même> 
Enfoncer  le  couteau  dans  ce  cœur  qui  vous  aiiheir: 
Ah  !  vous  êtes  fon  père ,  6c  c'éft  vous  outrager. 
Que  de  croire  fii  vie  un  moment  en  danger» 
Héte  !  il  n'avoir  pu  qu'avec  impatience^  • 
Qu'avec  d'affreux  ennuis  fupporter  votre  abiènctT . 


mh 


1  R^  G  E'  D  lE.  4.1 


Son  coeur  cfinquiétude  &  de  crainte  frappé- 
De  vos  périls ,  de  vous  fat  fans  ccfflè  occupé. 
D. dét^ftoit  Hélène,  &  Ménèlas  &  Troie > 
Il  vous  voit  fur  la  rive,  il  s*clance  avec  joie  ; 
Poutrfcz-vous  le  punir  d'avoir  volé  vers  vous,^ 
D'avoir  fait  éclater  fes  tranfporrs  les  plus  doux  ? 
Eh  î  quel  fils  pourfuivi  par  les  Dieux  en  colère 
Trouva  jamais  la  mort  dans  les  bras  de  fon  pete? 

r  D  O  M.  E  N  É  E. 

Erigone,  ceâèz,  vous  déchirez  mon  cœur  : 
Loin  de  vous  ces  foupçons  qui  me  glacent  d^hor^ 

reur. 
Plutôt  que  ûirmon  fils  mon  ferment  s*accomplitlè> 
Qu'à  rinft&nt  devant  vousje  Ciel  m^^anéantiils  l 
Idamante  vivra ,  Madame.  . 

E    R   I   G    ON   E.. 

Et  v€>us  pleurez  r 
Ah  !  cruel  !  cft<e  ainfi  que  vous  me  raflùrez? 

I  D  O  M  E  N  É  E. 

Je  ftémiss  il.eft  vrai,  maiscfe  kloi  tropdare- 
Qui  m'cAtr^ûnc  au  malheur ,  ou  me  force  au  par^ 

-     jure. 
Et  ne  me  permet  pas  en  ce  jour  odieux 
©^accoyder  dans  mon  cpeur  la  nature  &  les  Dieux^; . 
fttoil.viyr;i,VQ.us  disrje  i.ottii.calraez  vo^  allarmes,.» 


42  I  DO  M  E  N  BEy 

Le  Ciel  doit  fcparer  mon  ctime  de  vos  larmes  9 
Allez  à  nos  autels  >  allez ,  &  que  vos  pleurs 
De  nos  Dieux  irrités  appaifent  les  rigueurs^ 
Faites-leur  oublia  une  promeflë  impie 
Qui  feroit  à  jamais  le  tourment  de  ma  vie; 
Ou  s'ils  veulent  punir  un  déplorable  Roi  3 
Qu'ils  épargnent  mon  fil»  &  ne  frappent  que  moi». 

E  R  I  G  O  N  E', iùn  ton  plusrajfuré. 

Ah!  j'attens  leur  clémence-.,  ou  plutôt  leur  jufticc* 
Eh  !  pcuvent4ls  vouloir  qu'Idamante  périfle;^ 
Peuvent-ils  commander  qu'un  barbare  ferment. 
L'ouvrage  de  la  crainte  &  Terreur  d'un  moment, , 
Rcnverfc  ces  devoirs  éternels  &  ftiprêmes. 
Ces  loix  du  reniiment  imprimé  par  eux-mêmes  ?- 
Seigneur,  c'étoit  déjà  trop  enfreindre  ces  loix^- 
Que  de  verfer  le  fang  du  dernier  des  Cretois; 
Et  c'eft  le  fang  d'un  fils,  c'eft  cette  horrible  of- 
frande 
Que  vous  pourriez  penfer  que  le  Ciel  vous  de- 
mande ! 
Ah!  je  défends  en  lui  votre  fils ,  mon  époux , 
Et  bien  loin  d'attirer  le  célefte  coiirroux , 
Vous  ferez  par  les  Dieux  trop  abfous  d'un  par- 
jure 
Qui  fert  l'humanité ,, l'hymen  &  la  nature*. 


m 


T  RAGE*  DIE.  4j 


«■ 


SCENE    I  I  I. 

I  D  O  M  E  NÉE. 

iîiXAucEz-la,  grands  Dieux  ,   elle  feule au- 

fourd'hui 
Peut ,  fans  vous  ofFcnfer ,  implorer  votre  appui» 
Qui  porte  ici  fcs  pas ,  ô  Ciel!  mon  fils  s'avance. 
Eau t- il  qu'un  père  évite  &  craigne  fa  prcicnceî 

IL'      k  ^a 

S  C  EN  E     IV. 
IDAMANTE,  IDOMÉNE'E. 

IDAMANTE,  mpétueuJemcHt. 

Y  Ous  me  fuyez  CXI  vain ,.  je  vous  fuivrai  par- 
tout. 

I  D  O   M  E  N  É  E. 

Ah!  mon  filsi  laiflè-moi>  ma  confiance  cft  àbout, 
IDAMANTE,  (Tun  tên  ferme  &  rapide. 

J'ai  tout  appris ,  je  fuis  la  viétime  funefte 
Que  vous  a  préfcntè  la  colère  cclefte. 


4+  JDOME  NE*Ey 

Ah  !  mon  père  !  fouffrez  que  mon  cœur  éclairci 
Dfcvant  vous  de  vous-même  ofc  fc  plaindre  ici  V 
Avez  vous  pu  douter  un  moment  d'Idamante  ? 
Et  pouvez- vous  penferque  la  mort  m'épouvante?^ 
Seigneur ,  je  Tavouerai ,  s'iLfalloit  m'immoler , 
Mon  fang  Air  un  autel  ne  devoit  point  couler  y 
Jj8  ne  crains  point  la  mort ,  je  la  voulois.  plus 

belle , 
Digne  dà  mon  courage  &  digne  de  mon  zèle  3 
C'étoit  pour  vous  défendre  au  milieu  des  combats^ 
Qûe.j'èuflè  avec  tranfport  ai&ontc  le  trépas  \ 
May  fi  Tordre  du  Ciel  veut  qu'ailleurs  je  perilTe» 
SU  exige  dé  nous  ce  trille  facrifîcr. 
Mon  fang  eftprêt,  Seigneurj^ordonnez,  j!y  fbufcrtSr 
Trop  heureux  de  calmer  votre  cœur  à  ce  prix. 

1   Dt   O    J^    E  N    B    E.. 

Tu  m'aimes  !  &  m  peux  me  tenir  ce  langage  !  : 
Tu  peux  me  préfenter  cette' cruelle  image! 
Que  me  dis-m ,  mon  fils  ?  je  pourrois  fans  horreur 
Atcomplir  une  loi  qui  te  perce  le  cœur  i 
Iloin  de  moi ,  contre  moi  va  chercher  un  afile. 

r  D   A  M  A  N   T  E. 

Vbus  voulez  que  je  vive  &  votre  ordre  m'exile .  •, 

1  D  O  M  EN  E'E. 
Ainfi  le. veut  5  l'exige  un  ferment  infenfc , 
^Dfemient  pacnçide.oui'ei&oi  m'a  pQiii& 


■Mi 


T'RAGM'  DIE.  4J 


Toa-falut  eft  écrit  dans  le  cœur  detonpcrc. 
Rien  ne  peut  me  changer  \  ni  d'un  vœu  téméraire 
L'impérieufe  loi,  ni  ce  peuple  en  courroux ♦ 
Ni  Neptune  &  les  Dieux  conjurés  contre  nous.: 
Mais  mon  cœur  allarmé,malgré  cefte  .a({urance> 
Redoute  cncor  pour  toi  ma  finiftrc  pcéfencei 
De  ton  éloignement  m'impofer  la  douleur, 
'Me  priver  de  ta  vue  eft  déjà  pour  mon  cœur 
Un  trop  cruel  effet  du  vœu  que  je  détefte  . 
Je  ne  te  fuis,  mon  fils ,  déjà  que  trop  funefte. 
Filis ,  je  crains  que  les  Dieux  par  quelque  éve-. 

nement 
K'accpmpliflcnt  ici  mon  barbare  ferment. 

I  Damante  ^  râfidtmtnt  &  mv^q  une  tendra 

fureur. 

Eh  !  quel  Dieu ,  fi  mon  fort  d'avec  vous  meiipare^ 
Quel  Dieu  me  pourroit-être  au|Qurd'hui  plus  bar« 

bâte? 
Eh!  quoij  j'irois ,  Seigneur  ,  abandonnant  mon 

Roi, 
Confuinet  loin  de  vous  -des  jours  que  je  vous  doi  i 
De  mes  premiers  dcftins  ie  perdrois  la  mémoire! 
Je  ffiounois  à  mon  pere»>  à  mon  aom»  à  m^ 

«Wre, 
A  mon  pays  !  j'iroîs  du  bruit  de  mon  départ 
Remplir  tout  rumvcrs,qiu  jugeant  au  hazardjr 


JDO  MEN  E'^y 


wmt^tâ 


I  D  O  M  E  N  E*  E. 

Xiuél  outrage  à  mon  cœur  ! 

IDAMANTE  avec  tranfptn. 

Mon  deftin  fe  déclare* 
Idamante  en  victime  auroit  été  livré , 
n  mourra  par  ion  choix  comme  il  Ta  dcfiré  : 
■Grands  Dieux ,  je  vois  qu'au  moins  tha  gloire  vous 

eft  chet-e  ^ 
Je  vais  fimt  ma  vie  en  défendant  mon  père. 

M  dit  et  dernier  vers  en  fe  jettant  dans  les  bras  du  Roi. 

I  D  O  M  E  N  É  E. 

Ah  /  mon  fils  ,  c'en  eft  fait,  j'ai  rcgné ,  j'ai  vécu. 
Les  ans  m'ont  afFoibli ,  le  malheur  m'a  vaincu , 
Cepcuple,  comme  moi  Juflément  te  préfère. 
Et  même  en  l'outrageant  s'accor<ie  avec  ton  père  ; 
Hâte-toi  «monte  au  gré  .de  leur  zélé  empreflc 
Sur  un  trône  où  déjà  tu  m'avois  remplacé  y 
Anéantis  ainfi  ma  promeflè  impr^idente  > 
Ne  pouvant  la  remplir^  fais  que  je  m'en  exemte  ; 
Le  trône  eft  ton  afile,  &  te  nommant  leur  Roi, 
Je  n'ai  plus  déformais  aucun  pouvoir  fur  toi« 

IDAMANTE, 

Moi  régner  t  quand  mon  pete  >  •  »  • 

IDOMENÉB 


TnAV£'Dr£. 


^ 


f  B  O  M  É  N  É  £• 

Oui ,  cWlui  q«i  t^td  ptefle. 
îh!  pcut-S  petite  tien  de  tout  ee  qu'il* te  laiflè  ? 
ta  Ctetc  cft  un  fépuï  que  je  dois  déteftei  : 
J^  t'y  dotmois  la  moft^  |^uû-je  eticore  7  tdtoti 


se  E  N  E     VI. 


Nef 


I  D  A  M  A  N  T  B. 


rabandontiods^  p^oitâ:  au^  àeÉèin  xjpUil  em-« 

braflè. 
Au  ttônç  de  Cydon  c*efl:  en  vàîtl  qu'il  me  place; 
Gourons ,  &  ramenons ,  par  unheureur pouvoir. 
Et  mon  pcre  i  ce  tr^ne  &  ce  peuple  an  dcvoît. 


Un  du  troificme  ASci 


>o  IDOMENE'Ey 


ACTE     IV. 


A 


SCENE    PREMIERE. 
OME  N  E'E ,  S  O  PHR  ONI M  E. 

S  tOi'  H  R  o  M  î  M  £. 


Insi,  précipitant  une  trille  retrsdte, 
îldomenéc  eft  mort  dèrormais  pour  la  Crète. 

,       J  D  O  M  E  N  È  E. 
Je  pars,  mais  aux  Cretois  mon  fils  tfteonlcrvé; 
JeJeur  l^iflè  un  bon  Roi  par  eqx-mêrae  éprouvé^ 
J^échappe.  au  parricide ,  &  j'èyite  un  parjure  j 
Je  fatisfais  aux  DieuxL,  &  je  fers  la  nature; 
Je  touche ,  tu  le  vois ,  au  terme  de  mes  jours., 
La  guerre  devant  Troye  a  confumc  leur  cours., 
^Qiie  perdrai  -  je  en   quittant  mon  trône  &  ma 

patrie? 
Mon -règne  de  èîén  peu  finit  avant  ma  vie  v 
Mon  exil  fera  court ,  vivant  loin  de  mon  fils; 
Loin, de  lui  je  mourrai ,  voilà  mes  feuls  ennuis 9 
Il  me  ieroit  bien  doux  qu'une  main  auHi  chère 
Serrât  ma  main  mourante ,  &  fermât  ma  paupière* 
Mais  toi  dont  je  voudrois  rccompenfer  la  foi , 
Je  ne  puis  rien  t'oflfrir  qu'un  exil  avec  moi  ; 
Ypudras«);Ui^  fu^portantma  préfence  importune» 


1^— *i*-  l[    Il  I        I    lli  I    I  II  ■     — — .— 

TR  j9  G  E'  D  I  E>  ft 

Attacher  ces  deitins  à  ma  crifte  fortune  > 
Serai-je  encor  ton  Roi ,  quoique  errant  8c  banni  t 
De  mon  affreux  ferment  fêras-tu  donc  puni^ 

S   O  P  H  R  O  N  I  M  E. 
£h!  pouves^vous  pcnfer,  incertain  de  mon  zele» 
Que  mon  cœur  délibère»  &  que  ma  foi  chancelle I 
Vos  vertus  méritoient»  Seigneur  »  d'autres  deitins  : 
Mais  je  fuivrai  le  vôtre ,  Sc-c'eft  vous  que  je  plains* 
Malheur  à  ces  ingrats  <iOnt  le  coeur  infidèle 
Erre«vec  la  fortune,  &  s'enfuit  avec  elle  » 
Le  fort  vous  a  frap{)é  ;  je  veux,  j*en  fuis  jaloux* 
Embraflèr  vos  débris,  &  tomber  avec  vous  > 
11  n*eft  dans  ce  moment  qu'un  foin  qui  m'inquie  te« 

-I  D  O  M   E  N   E'  E. 

£h  l  que  crains-tu "? 

S  O  P  H  R  O  N  î  M  E. 

Des  Dieux  le  févère  interprète  , 
Je  Tai  vû>  quand  lé  peuple  app^îUoit  votre  fîls  , 
Par  fa  feulé  jpféfence  intertompre  leurs  cris  \ 
Lé  front  cnveibpj^c  des  ombres  du  miftère  » 
ncftrentté  penfïau  fond  du  fanftuaire. 
Et  fans  autorifer ,  ni  condamner  leurs  vœux  > 
Laiflant  l'incertitude  &  là  frayeur  entr*eux. 
Tant  Je  Qet  qîii  (è  tait  eft  plus  terrible  enacoce» 
£c  ^t  plus  refpeî^er  ce  qu'il  vçut  qu'on  ignore! 

i  D  o  M  E  NÉE 
Ami 9  par  mon  départ  j'appaifetai  les  Dieux»     j 

Cii 


^p.  J  D  O  MEN  £'  E 


Xcur  clémence  m'attend ,  mais  c*eft  fous  d'autres 

Cieux . 
iHâte  toi  feulement  de  cacher  ma  retraite^ 
Ke  donnons  point  ma  firite  en  Ipeâacle  à  la  Crete^ 
'Va,  cours-, .. . .  ,m^s  à&  quel  bruit  retentiflènt ces 

lieux. 

<lÊÊÊiÊÊÊmmÊiÊÊÊÊÊÊÊÊÊiÊmiÊÊÊÊÊÊmÊÊimmmÊÊmÊfi^ÊmaÊmmmÊm^mm, 

..^i^mmammmmmmm^m^mmm,  i — ^— fc— ^— ^— 

S  C  E  N  E     I  I 

JLB. GRAND    PRESTRE^^ 

II>OMENE^E. 

1  D  O  M  E  N  É  E. 

jL  e  <;randPrêtre  i,.Où  vicns^tu,  Minittrede  nos 

Dieux  I 

Je  fois  CCS  bords  3  yiens-tu  m!arrcter  dans  ma 

^tc? 
Qù'^fpèrcs-tu  chaïqfcr  dansmoti  amc  interdite? 
La  natmae  apparié ,  jen'catens  que  fa  voix  ; 
Penfes-tu.dans  nwii  cœur  remporter  fur  fesloix? 
<iuelsque  fo&ent  les  ^malheurs  que  ta  Jbouchc  m'an» 

noocco 
Avant^le  t'expiiqiia  tu  connms  ibsi  réponfe; 

Ï.E    GRAND   P  RESTER 
PIQtauxDkuxffous  vos  pas^  fermer  rabîmeoovcrt^ 
Vous  voyez>aiix*  cnmiis  dootimon  ftDnt  eft  couvert^ 


Dq  ibrt  qni  Tom  attend  mofti  asnc^  conftcrnée  9 
Mais  anx  ioâx  de  ce  Temple  un  ircctt  vous  a  fbmniSi. 
B  Êiut  vec&r  le  £ing  qoe  vous  avez  promis. 

I  D  O  M  E  N  F  E.. 
Qù'entens-jcî  Dieux  cruels  I 
LE    GRAND   PRESTRE,/i»i*i/^ 

McptiHie  le  comfDftode  > 
©fer  lui  reftîfer  le  (ang  qu'il  vous  demande , 
Ceft  aujoutd'hiû  fur  vous ,  fer  ce  peuple  ÎHfiocent, 
Appdkntir  le  bras  de  ce  Dieu  tout-pmffiiit. 
Je  finvoquois.  Seigneur rati  fond  du  Sanéhiaîre, 
Lui-même  il  a  foudain  repouflS  ma  prière  > 
E'Autel  s'^ft  ebfcarci ,  le  jour  ne  s'éft  porté; 
^  "Que  fur  ce  monument  amique  &  redouté  ,- 
Qui  de  Laomédon  retrace  là  mémoire  >• 
Et  de  fon  châtimerfr  éternife  Fhiftoire  \ 
Neptune  annonce  ainfi  fes  ordres  abfokis^,, 
Et  les  coups  dom  fon  bras  menace  vos  refus.'- 

I  D  O  M:  E  N  E*  E. 

Qjioi  !  barbare  ^ 

LE  GRAND  PRESURE.. 

Songez  qu'il  punit  lé  par|àrei. 
Qie  fdr  le  fils  d'Ilus  tt  vengea  foti  injure  i 
De  ce  malheureux  Roi  craignez  le  trifte  /btt  i 
Voyez  fur  ces  climats  les  vents  fouffier  la  mort  \  * 
Vos  Sïsfçcs  éperdus  dans  ces  momeos  terribles  > 

Ciij 


« 


|C4  J  D  O  M  E  N  E^E  , 

Tomber  autour  de  vous  fous  des  coups  invifibles> 
Traînant  pour  fiiir  ces  bords  leurs  pas  appcfàntis  ,. 
Et  pouf&m  jufqu'à  vous  leurs  lamentables  crisu 
Aux  funèbres  accensde  tant  de  voix  plaintives  , 
Aux  fantômes  errans  qui  couvriront  ces  rives , 
Vous  croirez  voit  le  Styx  fur  ce  bord  effrayant , 
Vous  mourrez  mille  fois  dans  ce  peuple  expirant-:. 
Et  voyez  votre  fils  dans  ce  fléau  funefte 
Lui-même  enveloppe  par  le  courroux  céleftey. 
Ainfi  vous  {iibirez  tous  les  malheurs  unis^ 
Vous  perdrez  vos  Sujets  fans  fauver  votre  fils  ; 
Dans  ce  preflànt  danger  hâtez-vous  de  réfoudce^ 

I  D  O  M   E  N  F  E.^ 

Les  Dieuy  peuvent  frapper  ,  niais  ^'attendrai  1^ 

foudre  j 
Je  fuis  père. 

LE    GRAND.   P  R  E  ST  R  E. 

Oui, Seigneur,  &  c'eft  de vosSujetsr: 
Le  CieUqui.vous  chargea  de  ces  gra'nds  intérêts  , 
Vous  prefcrit  avant  tout  l'amour  de  la  patrie.. 
Veiller  fur  les  humains  que  l'Etat  vous  confie , 
G*eft  le  devoir  des  Rok ,  c'eft  la  loi  de  leur  rang. 
Le  Ciel  n'a  point  borné  leur  famille  à  leur  fane  ; 
Leur  peuple  cft  la  prcmiei  e ,  &  votre  ame  ixv- 

quiette 
5e  doit  dans  ces  momcns  toute  entière  à  laCretel 
Iriez; vous  l'accabler  par  des  malheurs  ^ifftcuxi  ' 


iAi«HBfa«wrtMltaHw«a 
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En  ofâtic  difputCE  contre  le  choix  des  Dieux  7^ 
Si  fur  votre  paflSge  un  deftin  moins  fcvèr  * 
N'eût  mis ,  •  au  lieu  d'un  fils ,  qu'oite  tête-  étrangère  ', 
Votre  cœur  aux  dépens  d'un  ÙLtig  indiflerent^ 
Alors  envers  le  CieL  s'acquittôit  aifémentv 
Cependant  vous  plongiez  d'une  nfddti  meurtrière  ' 
Iilans  le  deuil  &  les  pleurs  une  famille  entière  v 
Le  fort  tombe  fur  vous>.  vous-fouiFrez-  ce  qu'ail- 
leurs '  '■      '     ^ 
Vous  verfiez  d'amertume  >  &  laiifîez  de  malheurs  > 
C'èff  aihfi  qu'appaifant  l'éternelle  juftice. 
Il  faut  que  votrr  vœu 'devienne  un  fatrifîcer     , 
Gémiflèz,  çiais  cédez  t  le  doute  où  jç.  vous^^ois' 
Expofe  votre  fils ,  &  ce  peuplca  la  fois.-, 
jyârez-vous  de  choifit,  &  dans  votre  infortuné 
Nouveau  Laomcdon>  n'irritez  point  Neptune. 

s  c  E  N  e:     I  r  E 

r  D   O  M  E  N  É  E.. 


ICyv 


L 


fi  coup-  dont  il  me  frappe  arrête  ici  mes 
pas  9 . 
Renverfe  mes  deflèins  ;  je  q^ittois  mes  Etats , 
J^  partois , fuite  heureufe,  &  reflburce  innocente. 
Qui  Tans  braver  les  Dieux  confervoit  J  damante  I 
Si  cet  élojgneracnt  me  fcparoit  d'un  fils, 
Xc  me  difois  du  moins ,  je  le  fauve  a  ce  prix  -, 

e  iv 


C»clt  on  le  coatomstm  que  fcSEaçcàs  ma  6me , 
Cétoit  tputmoD  ei|«k«.tui  Dieu  aud  mcf^et 
^ivé^de  mon  ckH  ,  f  grdanc  avjec  ^f&oi 
Ce  wwrs  coofokwjcecun  n'acqaHok.que  moi  „ 
Mes  p^  IbDt  i?ep«tçs  fiir  le  bcad  de  Pafcîmc 
Où  ^  d^0i€)r«u^etic  m'attend  avec  te  crime. 


SCENE     r  V. 

ERIGONE,  IDOMENE^F. 

E  R  I   G   O   N   E, 

XX  H  !  pardonnez ,  Seigneur  ,fi  mon  oœur  égaré 
Frémit ,  quoique  déjà  vous  Tàyez  rafliiré  : 
Mes  pas  n'ont  pu  percer  cette  foule  empreflèe 
Qui  fuivoit  le  Grand  Prêtre  &  Fd&oi  m'a  glacée  v. 
Qu'a-t-il  dit  ?  que  veut-ii  f  loin  du  Temple  encraîiift 
Ce  peuple  &  difperfe  Çc  paroît  confterûc« 

I  D  O  M  E  N  £•  E. 
Hélas  r  que  fait  moa  Sis  r 

E  R  I  G  O  N   E. 

n  appaiie ,  il  ramenr 
Sous  votre  obéK&nce  une  foule  incertaine  : 
Jl  leur  crie  >  ô  Cretois»  c'elt  trop  «n'aiaiet  pour  moi». 
Aiffiez*moi  pour  mon  père  en  rentrant  &us  fa  loi» 

I   D    O    M    E    N    E*    E. 

O  tendreffe  !  6  vertu  dont  l\cxçès  aic  déchire  i 
Et  le  Ciel  veut  ta  mort  i 
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E  R  I  G  O  N  E, 

Dieux  !  que  m'o(êz  vous  dite  ? 

I  D    O   M   E   N    E'  E. 

* 

De  nos  malhieurs  nouveaux  connoUIcz  tout  le 

poids  ^ 
La  foudre  part  du  Temple  8c  nous  frappe  tous  trois  t^ 
Le  Ciel  profoit  num  fils  pat  k  voixduGcand 

Prêtre  -, 
n  tcMine  :  j'écois  pere^  il  me  défend  dé  Têtre  ;  > 
Je  n'ai  plus  qu'à  tourner  contre  mon  propre  flanc- 
Le  fer  qui  de  m(Hi  fils  aura  verfé  le  fàng. . 


ERI  GONE.- 

ffî-ce  vous  que  f'éntens  yidomenée?  un  peref  ! 

IDOMENErE.. 

Neptune  ^nepourfuit^  ce  Dieu  dont  la^colite^; 
Punit  Laomédon»  m^nonce  un  même  fort  ^.» 
Sa  fureur  toute  prête  à  ravager  ce  bord.. 
Oppofe  à  mes  refus  les  dangers  d'un  parfure.»  ^ 
El  la  patrie  œtière  au  cri  de  la  nature» . 

E  R   I    G   ONE-. 

^\  quoi!  dans  vos  malheurs ^/uccombant iousrié  r 

faix,  ^ 

Vous  cédez  par  foibleilc  âu^  plus  grand  des  fgi 

■  -  •    *      -a:T* 
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$B  I  f  O  ME  N  E'..:^ 

IDO  M  E  N  ÉE; 

Ce  ferment  çft  affreux  i  mais  de  mon  trouble  ex- 
trême      '  , .     . 
Qui  peut  me  dégager  ? 

E    R   I   G    O    N    E. 

Votre  ferment  lui-même» 
Tantôt  en  m'apprcnant  ce  fecret  plein  d'horreur 
Vous  avez  vu  l'effroi  qui  fàifîflbit  mon  cœur , 
Mes  pkurs,  mon  défefpojr.  Dans  ce  comble  d'al- 

larmcsr 
J'aurois  cru  lès  raifons  plus  foibles  que  les  larmes  i 
Mais  puifqu'il  faut  parler,  à  quels  Dieux  ennertùsr 
Avez  vous  pu  jurer  d'égorger  votre  fils? 
Penfez  vous ,  immolant  cet^e  chère  viélime» 
Que  même  votre  mort  expie  un  fi  grand  crime  T    * 
Ce  fils  que  vous  livrez  eft-iljencore  à  vous  ? 
Eh  I  de  quel  droit.  Seigneur,,  m'ôtez-vo^s.mott 

époux l 
Que  parlez- vous  ici  de  vengeances  funeffes  > 
Et  de  Laomédon  &  de  fléaux  céleites? 
Il  rompi?î  un  vœu  lutte,  &  devint  criminel. :. 
Le  vôtre  eft  un  outrage  aux  humains  comme  au*- 

CieL 
Vous  voulûtes  fauvcr  vos  vaifléaux  de  l'orage^- , 
Er  vous  feul  cependant  échappez  au  naufrage  > 
Et  vous  tremblez  d'un  vœu  que  le  Ciel  irrité ,, 
En  ne  l'exauçant  pas ,  n'a  que  trop  rejette  > 
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Ah  !  voyiez  fa  clémence  encor  plus  que  fa  hai. 
Envers  ce  même  Roi  donc  vous  craignez  la  çcinr  - 
Sa  fille  va  périr  offerte  au  Dieu  des  mers  j» 
La  vapeur  de  Ton  fang  doit  épurer  les  airs  ^  •  • . 
Le  Ciel  dément  Toracle ,  &  par  le  bras  d'Alcidc  ; 
Délivrant  Héfione, empêche  un  parricide. 
Eh  !  Seigneur ,  fans  chercher  des  exemples iiloin  > . 
Vôyés  ceux  dont  T Aulide  avec  vous  fut  témoin» 
Lorfque  prête  à  partir  la  poiippe  envain  tournée 
RdVâ  fans  mouvement  fous  la  rame  étonnée  > , 
Quand  pour  ouvrir  la  route  aux  Grecs  impatiens  > 
Vers  ce  même  llion  fî  fatal  en  tout  tems , 
Votre  barbare  Chef  accablant  fa  famille  ' 
Confêntit  qu'à  f  Autel  on  conduifit  fa  fille»  * 
Le  bras  déjà  levt>  Calchas  à  tous-tes-yeuxrs  . 
Ne  demeura- t-il  pas  enchainc  par  les.  Dieu^  l 
Tant  à  la  cruauté  le  Oel  veut  mettre  obfUcIe>  >>  ; 
Tmt  Thumanité  fainte  eft  le  premier  oracle  l . 

I  D  O  M  E  N  E  E.- 

Sx 

Je  fiilà  abandonné  de  ces  Dieu:»  proteâeors  » , 
Je  fais,  fous  le  pouvoir  des  Dieux  perfécuteuis^.  i 

ERIGONE.. 

Lé  défefpoir  vous  trompe  >.  ah  iccaignez^-leiu  ceiëre  > 
Mais^  ea  accompliflànt  un  fecmenr.  téméraire  : 
Ce  mcm%Agamenmoa3  vidkne.:descomplots, 
!\Benx  de  trouver  la  mottea  rcnaai^t  dans  Argos  % 


mm 


IDO  M  E  NE* Ey. 

Je  laiife  à  mon  pays^dans  ce  commun  effroi» 

Un  prétexte  apparent  de  fe  plaindre  lie  moi  ! 

Tu  vcux-^qttldomenéc  entende  la  Patrie 

Lui  reprocher  fon  vœu  ,  /on  parjure  &  ma  vie  f 

Non  5  je  cédé  à  la  lot  de  la  nèceflîté , 

J'arrache  un  père  au  trouble  où  fon  vœu  Ta  jetté;j 

£t  je  rends  à  jamais  mon  nom  cher  à  la  Crète > 

Si  le  (âlur  public  par  mon  fang  iè  racheté. 

II  le  faut  avouer ,  j'attendois  dam  ces  lieux  ; 

Du  retour  de  mon  père  un  fort  moins  malheureux  s 

Il  m'étoit doux  de  vivre,  une  époufe  chérie , 

Ua  père  qui  m'aimoit  y  m'aotachoîent  à  la  vie  ; 

Mon  cœur  ne  connoît  point  rinfenfibilité  . 

D'une  trifte  vertcrhors  de  l'humanité , , 

Et  ne  voit  que  Tocgueil  dans  la  iermeté  dure  ^ 

Quidompte  ou  feint  plutôt  de  dompter  la  natunSi; 

Nauficrate ,  ce  cœur  s*arrache  avec  effort 

A  des  n(£uds  qui  Êiifoient  le  bonheur  de  mon  {oc^^ 

Je  meurs  à  tous  ks  biens  d'ibi  cœur  tendre  &4^ 

fiblér.     .  / 

Voilà  mon  facrifice  y  ami ,  Té  plus  pénible  »  ; 
Voilà  vraimeiA  ma  more  . 

N  AU  SIC  R  A  TE-. 

Non  ,.  je  ne  puis  j  Séîgneuri  . 
Croire  enoor  dans  les  Dieux  cet  excès  de  rigueur  » 
Qu'ils  veuilknc  (ju'Qfn  expie  une  erreur  par  xttt\ 

crime  > 
Qu'ils  veuillent  immoletunCrince  m^fpms» 


TitjtGE'DIE.  6,S 

«A  cette  loi  de  ât^^dont  Tinhuinamté 
Deshonore  leur  cuke  &  dément  leur  bonté.. 

I   D    A    M    A    N   T   E. 

Cette  loi  meurtrière  &  ce  barbare  hommage 

Sont  mcHns  pour  eux  Tans  doute  un  culte  qu  OU; 

outrage  > 
Mais  le  Ciel  5pour  punir  Thomme  de  ia  fureur  >; 
Reçoit  Taffireux  tribut  de  &  féroce  erreur  *, 
Je  mourrai, laiifc- moi  ce  deftîn  qui  t*étonnc: 
Retourne  feulement, ami, vers  Erigone. 
}'âurois  voulu  pouvoir  lui  cacher  montrépa$^9 
far  mon  ordre  déjà  Ton  obferve  fes  pas  i 
Qg'on  réloigne  du  mpins  dan$  ces  momens  d'aï*- 

l'armes^ 
Sauve- janoi  du  tourment  <ie  voir  couler  fes  larmesj 

mmmmmBÊmmmfstmÊmmmmmÊmmmmmmmmtÊÊirmmmÊmmÊtÊim^ 

SCENE      IL 

ERIGONE,  II>AMANTE,  ; 
NAUSICRATE. 

t  R  I  G.  O  N.  £  ,auK  Garitu 

xJL  É  quoi  !  vous  m'arrêtez]  vous  ofez ,.  ioba*. 
mainsL. 

I  I>  A  M  A  N;  T  R, 
La  voici. 

E    R   I   G   O   N    E.. 

Je  r^otcns  j^tousTQS  cfkicçi  forit  yai^. 


€6  I  DOME  N E'E» 

I  D   AMAN  T  E.. 
Où  fiiit! 

E   R   I   G   Q   N    E. 

Cher  Idamante  !  eh  quoi  !  tu  m'abandonnes  t 
Ccft  à  toi  qu'on  m'arrache,  &  c'cft  toi  qui  Tor-^ 

donnes!' 
Tu  veux  mourir  !  tu  veux  te  féparer  de  moi  L 
Erigonete  perd ,  K  n'eft  plus  tien  pour  toi I 
Mais  que' vois ^ je,  grands  Dieux!  quelle  image: 

'  efÏTàyante  > 
Quels  finiftires  apprêts  la  rive  me  préfente  !' 
Ceft  donc  là  que  tu  veux,^ confacrant  ta  fureur . .  u 
Non  je  ne  puis  foufftir  ce  fpedlacle  d'horreur.. 
Kenvcrfôns  cet  Autel ....  vous  m'arrêtez,  barba* 

res!  ..••• 
Ils  fervent  fans  pitié  lê  zèle  où  tu  t'égares  ! 
Que  fait  Idomenée?  il  t'abandonne,  il  fuir,. 
11  te  laiflc  à  l'Autel  où  fou  voeu  t'a>  conduit. 

IDAMANTE.. 

Il  ne  m'immole  point,  x*elt  moi  qui  me  dévoue. 
Ne  lui  reproche  plus  un  vœu  qu'il  defâvoue , 
Un  vœu  qui  le  déchire  ;  il  vouloir  le  cacher,^ 
De  ces  bords  dangereux  il,  vouloir  m'arracher^. 
Il  s'exiloit  lùi-mcrae,  &  contre  la  tempête 
Faifoit  de  fa  couroone  un  abri  pour  ma  tête  \ . 
Tendres  iHufions  que  fon  cœur  en  m'aimant.. 
Embraflbit  pour  tâcher  d'éluder  fon  ferment  ! 
Mais  la  Crète  périt  :  le  Dieu  qui  la  défoie. 


«» 
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Attend  pour  s'appaUec  quldamante  slmmoie. 
Auteur  des  maux  publics^  me  rendrois-je  en  ce 

jour 
L*horreur  d'un  i>euple  entier  dont:  m  m*as  vûT 

l'amour  ? 
S'ir  fut  heureux  par  moi ,  fi  fa  reconnoiflànce 
Contre  mon  père  merfte  avqît  pris  ma  dèfenfe> 
S*il  m  appelloir  tantôt  à  ce  fuprême  rang  > 
Je  vois^  en  lui  mon  peuple ,  &  je  lui  dois  monSang; 

E    R    I    &  O    N    E. 

VoiU.  le  (ëul  honneur  dont  ton  ame  eft  {aloufe  l 
Ton  peuple:  ......mais,  cruel  !.  ta  malheureufb 

époufe  ! 

I  D  A   M   A   N    T    E; 
Et  je  meurs  pour  toi-même,  en  détournant  de  toi 
I:c.  fléau  qui  pourroît  te  frapper  devant  moi. 

E    R    1   G.  O    N    E. 

En  périrai- je  moins?  ta  vie  croit  la  mienne: 
Tu  n'en  fçaurQvs  douter ,  ma  mort.fuivra  la  tienne*- 
Va^l^concagion  aveugle  dans  fon cours, 
Le.hazard  en  ces  lieux  peut  épargner  mes  jours^v  . 
Mais  que  fera  Iç  coup  où  ta  furç^ir  s'obftine» 
Qu'affiirer  à  la  fois  &  hâter  ma  ruine  I 
Eh!  qu'importe  a  mon  ibrt  quece  foit  le  fléau,. 
Ou  bien  le  défefpoir  qui  me  plonge  au  tombeau  î 

I  D   A  M  A;  N  T  E. 
Ah  1  fi  je  te  fuis  cher ,  fais  toi  l'effort  de  vivre ,. 
fimpêche.ainfi  mon  père  aujpurd'hui  de  me  fuivrc^ 
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H  IDOMENE'Ey 
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Dai^e  êœ  encor  ik  filk ,  jSc  qu'il  x\t  perde  rien' 
Sic  et  ce»ir  quldiuaanie  ifaoche  dans  k  tien  ». 
Adieu,quicte  ces  lieux. 

E   R   I   €  O    N    E. 

Moi  te  fuir!  qu*£rigone«: 
Oifive en/à  douleur  au  trépas  t'abandonne! 

I  D  A  M  A  N    T   E. 
JDe  CQS  aides  momem  épacgne^toi  rhorreut.. 

£    R    I    G    O    N    E. 
£hl  cache  donc  aufli  ton  fupE>lice  à  vùon  cosur... 

I  DAMANT  E. 

C'elt  trop  nous  attendrir  3.  U  vapeur  meurtrière 
Ravage  ces  climats  pendant  que  je  digère  \ 
Chère  Erigone,  adieu,  va,  porte  ailleurs  tes  pas: 
Je  meurs  de  ta  douleur  plus  que  de  mon  trépas*. 

ER  IGON  E. 
Je  ne  te  quitte  point , . . ., ô  mottelles  allarmes  ! 
Eh  l  que  puis-jc  tenter  l  qu'efpérer  de  mes  larmes  ?• 
Je  ne  vis ,  ni  ne.  nïeurs  ;& ,  d*horreur  confumé , . 
Seulement  pour  rouiffirir  mon  coeuf  eft  ranimé. 

N  A  U  S   I  C  R  A  T  E. 
Afa!  Madame \  on  s'avaxice^.un  tumulte  £mftt< 


T  RAGE*  DIE. 


SCENE    il  L 

LE    GRAND    PRESTREi 
ERIGONE,  IDAMANTE, 

NAUSICRATE,PRESTRES, 
PEUPLES- 


Z.es  Portes  du  Temple  s^ouvrem  ;  Erigent 
arrête  le  Grand  Prêtre  fur  le  fèicU. 

-E   R  I    G    O    N   £• 

./jL  R»^«STB,des  Autels  implacable  Miniftrct 
Tiran  qui  veux  founaetttc  à  d*homicides  loix 
Les  jours  de  l'innocence  &  le  fang  de  tes  Rois. 
Eh!  quel  vœu  faut-il  donc  quldamantc  accom- 

pliflè  \ 
Quel  Dieu  préfide  au*t»eurtre&  pre&ritl'injoftice^. 
Voici,  voici  T Autel  *  où  les  vœux  les  pilus  ûints 
M'engagèrent  à  lui^  •^..  dcvanteux .....  dans  vos 

mains  > 
Et  votre  fanatifinc  aveuglément  préfère 
A  des  fermens  facrés  un  ferment  fanguinaire.' 
Ah.'^s'il.faut  aujourd'hui  violer  l'un  des  deux» 
Doit-ce  être , répondez^  le  ferment  vertueux? 
Et  dans  les  préjuges  dont  Terreur  vous  domine ^ 
Un  vœu  n*eft-il  facré  que'lorfqu'il  aflàflînc? 
J'cmbraiïèxet  Autel,  &  pour  en  approcher. 
Cruels,  toute  fanglame  il  faut  m'en  arracher, 

;  JUlc  met  k  auun  lue  l\âutcl. 
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SCEMElV.  Et   DERÎÎIERE, 

IDAMANTE,  IDOMENE'E; 
ERIGONE,  LE  GRAND 
PRESTRE,SOPHRONIME. 
J^AUSICRATE,PRESTRES, 
PEUPLES. 

IDOMENÉE  >  armant  tk  Temple  avecirictpitàthiu 

x\  On  5 tu  ne  mourras  point,  ton  efpcrancc  €?ft 
vainc. 

IDAMANTE. 
Mon  père,  où  courez- vous  ?  quel  tranfport  vous 
entraîne  2 

E   R   I  <;    O    N    E. 
Venez  »  Seigneur ,  venez  &c    joignez  -  voiis   i 
moi. 

l  DAM   AN  TE, 
M*accablez-vous  tous  deux  î 

I  D  O  M  E  N   É  E. 

Mon  fik  eift  votre  Rok' 
Peuples,  ail!  défendez  une  tête  adorée. 
Et  pour  vous  &  pour  moi  cette  lête  eft  facrée. 
Non ,  fon  père  à  la.  mort  ne  t'aura  point  conduit: 
Ce  n'eft  point  lui,  c'eli  moi  que  Neptune  pour- 

fuifî        /  ■    • 

P^"-  ^"'  ''-^  viens  aux.Dicux  m*oifi:îrfculen  viéUinci 
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I  D   A   M    A  M  T  £. 

"Vous,  mourir  / 

I  D   O   M  E  N   É  !• 

Laif&'inoi ,  mon  fils ,  j'ai  fait  le  crime» 
1  D    A  M   A  N   T    £• 
3Aa  mort  Hoir  l'expier. 

I   D  O  M  E   N    É   E. 

Le  trépas  m'eft  un  bien. 
I  D   A  M  A  N   T  E. 
îNçptune  veut  mon  fang, 

J  D   O  M  E  N   É  £. 

Et  mon  /ang  eft  le  tiea« 
1  DAMANTE,  [e  frappant  d'un  poignard* 
JEhbien  !  je  le  répands  •,  vivez ,  mon  père. 

Le  tonnerre  gronda, 
J  D  O  M  E  N   É  E. 

Où  fuis-jlel 
■E  R  I<;  O  N  E  ,  tombant  nu  pied  de  t  Autel  évanêmu 
Oel! 

I   D    O    M    E    N    E    E. 
Dieu  barbare,acheve. 

It)  A  M  A±I  TE^  dans  tes  bras  de  Nauficrati. 

Entendez  ce  prodige  ; 
Le  Ciel  enfin  s'appaîfe* 

WOMEHÈE  9  voulant  fe  frapper  de  Cépk  deSophronme. 

Ah  î  c'eit  par  d'autres  coups .  ;r., 
3  D  A  M  A  W  T  E. 
Amis  >  iâizyez  mon  pere« 


MM 


«1  IDOMENÈ*  E. 


IDO  M'EN ÉE^dattsïis  bras  de Sopbfmime. 

Eh  !  que  prérendea-vous^? 
Eïécrable &mient !  vitfKme  trop  chérie! 

I  DAMANTE, 
Vivez  &  rappeliez  Erigone  à  la  vies 
Séchez ,  iî  vous  4iiaitnez ,  J'uiKle  l'autre  les  pleurs^ 
Que  j'emporte  ce  prix  de  mon  trépas^...  je  meurs, 

S  O  P  H  R  O  N  I  M  E. 
Seigneur  !  arrachez-vous.... 

IDOHEKÈE. 

Eh  bien  !  Dieu  de  la  Crète 
ï^don  fertnent  eft  rempli ,  votre  loi  fatisfàite. 
J'ai  tout  perdu  :  Cretois  >  je  vous  rends  votre  foi  ; 
Non,je  n'ai|>lus  de  fils ,  vous  n'avez  plus  de  Roi> 
Je  quitte  ces  Autels ,  ce  trône ,  ce  rivage , 
Tout  m'eft  affreux.  Je  fois  une  fânglantc  image. 
Jç  vais  chercher  ailleurs  des  Dieux  moins  ennemis» 
Je  vais  pleurer  ailleurs  mon  &rmcnc  &  tiK>n  fils. 

Fin  du  cinipdémc  €r  dermcr  A3c^ 


AVfKO  B  AT  lO^U. 

JAllii  par  ordre  de  Monfeipieur  le  Vice-Chancellet  I^lMUMlft 
Trsiidit^ic  je^  crois  qiiPoB  peut  en  permetue  rimpreflioiiii 
à  Paris  ce  16  Mars  1764*  MARIN. 


IPHIGENIE 


EN    AU  L  IDE, 
t   R  A   G   Ê  D   J  E 


DE  Racine; 


A  Ç  TE  U  RS, 

\ 

AGAMEMNON. 

ACHILLE, 

ULYSSE^ 

CLYTEMNESTRE,  Femme  d'A? 

gamemnon. 
IPHIGÉNIE,  Fille  d'Agamemnon.  '  . 
E  R I P  HI L  E ,  Fille  d'HeUne  Si  de  Théfée. 

A  R  C  A  S.  V  Dorneftiques 

J;TJRYBATE.J   d'Agamemnon. 

^  G  I  N  E ,  Femme  de  la  fuite  de  Cly- 

temneftre. 
D  O  R  I  S ,  Confidente  d'Eriphile. 
TROUPE  D5  GARDES.    . 


f,a  Scène  ejl  en  Ju^idc  >  ian^  la  Tente  f  Agamemnoné 
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I  P  H  I  G  É  N  I E. 

T  R  j4  G  Ê  D  I  E. 

ACTE    PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 
ÀG  AMEMNON,ARCAS. 

AGAMEMNON. 

O  ï^ï  >  '^^^^  A^memnon ,  c'eft  ton  Roi  qui  c'f  veïUé.' 
Viens  ,  reconnois  la  roix  qui  frappe  ion  oreille. 

ARC  A  S. 
Ceft-voui-mème,  Seigneur  !  qacl  important  belôin 
Vous  a  fait  devancer  l'anrore  de  lï  loin. 
A  peine  dn  foible  j  oar  vous  f  claire  &  me  guide. 
Vos  ycui  lêtih  Si  les  tniens  font  oaverts  dansTAuIide. 
A  1 


4.  IPHIGÈNIE^ 

Aye^^oas  dans  les  airs  emenda  quelque  bruit  ? 
Les  i^tnts  nous  auroient'iU  exaucés  cerce  nuit  ? 
Mais  tout  dort>&rarmée  &  les  vents ,  &  Neptune. 

AGAMEMNON. 

HeareQX  !  qui  facisfau  de  Ton  humble  fortune , 
Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché , 
Vit  dans  Tétat  obfcur  ou  les  Dieux  l'ont  caché. 

A  R  C  A  S. 

Et  depuis  quand ,  Seigneur  ,  tenei-yous  ce  langage  $ 
Comblé  de  tant  d'honneurs ,  par  quel  fêcret  outrage 
Les  Dieux  à  vos  defirs  toujours  (î  complaifans  » 
Vous  font-ils  méconnoicre  ,  &  haïr  leurs  préfèns  ? 
Roi  ,Pere ,  Époux  heureux  ,  Fils  du  puiflknt  Acrée 
Vous  poflcdez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée. 
Du  fkng  de  fupiter  ilTu  dé  tous  c6tés  ,- 
L*himen  to\]s  lie  encore  aux  Dieux  dont  vous  (brcez. 
Le  jeune  Achille  çnÇn  vanté  par  tant  d*oracles  » 
Achille  à  qui  le  Ciel  promet  tant  de  miracles ,  - 
Recherche  votre  Fille»  &  d'un  hymen  fi  beau 
Veut  dans  Trove  embra  (Se  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire ,  Seigneur ,  quels  triomphes  égalent 
Lérpeétacle  pompeux  que  ces  bords  voiis  étalent  % 
Tous  ces  mil  le  vaifleaux  >  qui ,  chargés  de  viagt  Rois 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  fous  vos  lois  \ 
Cç  long  calme ,  il  cft  vrai ,  retarde  vos  conquêtes. 
Ces  vents  depuis  crois  mois  eachaiaés  fur  nos  tètes , 


TRAGÉDIE,  c 

D'Ilion  trop  long^tems  vous  feraient  ircheinin. 
Mais  panni  tant  d'honneurs  yoas  êtes  homme  enfin* 
Tandis  qae  vous  vivrez ,  le  (brc  qm  toujours  change 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  fans  mélange  § 
Bien-tér...  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracéf 
Vous  arrachent.  Seigneur,  les  pleurs  que  vous  verfez  I 
Votre  Orefte  au  berceau  va-t-il  finir  (^  vie? 
Pleurez- vous  Cljtemneftre  ,  ou  bien  Iphigénie  ? 
Qu'eft-ce  quon  vous  écrit?  Daignez  m'en  avertir* 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Non ,  tn  ae  mourras  point ,  je  n  7  puis  confêntir* 

À  R  C  A  S. 

Seigneur.  ••• 

AGAMEMNON. 

Tu  vois  mon  trouble  «-Apprends  ce  qui  le  cau(è 

Et  fuge  s'il  êft  temps ,  ami ,  que  je  repofe. 

Tu  te  fbuvîens  du  jour  qu'en  Aulide  affemblés  ^ 

Nos  vaîfTeaux  par  les  vents  fembloient  être  appelles. 

Noas  partions.  Et  déji  par  mille  cris  de  jove , 

Nous  menacions  de  loin  les  rivages  de  Troye. 

Un  prodige  étonnant  fit  taire  ce  tranlport» 

Le  veut  qui  nous  fiattoit  nous  laitTa  dsins  le  port* 

Il  ia\\Mt  s'arrêter ,  &  la  rame  inutile 

Fatigua  vai  nement  une  mer  immobile. 

Ce  miracle  inoui  me  fit  tourner  les  yeux 

Vers  la  Divinité  qu*on  adore  en  ces  lieux* 

Sui^i  de  Menèlas ,  de  N^or ,  de  d'Uly ïïe , 

A, 


é  1  P  H  l  G  ÈfJ  I  Êy 

y'ofFrîs  fiir  fts  aatels  on  fècret  facrifice. 

Quelle  fut  (à  rcponfe  î  Et  quel  devins-}e  »  Arca«,- 

Quand  }*enceRdis  ces  mots  prononcés  par  Calchas  r 

Vous  armei  contre  Troye  une  puiffancc  vaim  y 
Si  dans  un  facrifice  augufle  &folemnel 

.     Une  Fille  du  fang  d^ Hélène, 
De  Diane  en  ces  lieux  nenfanglante  P autel. 
Pour  ohunir  les  vents  que  le  Ciel  vous"  dénie  y 
Sacrifie^  Iphigénicé 

'      AKC  A  S. 
Votre  Fille! 

AGAMBMNON'. 

Surpris  comme  tu  peux  penfef ,    . 
Je  fentîs  dans  mon  corps  tout  mon  (àng  Ce  j^lacejf  r 
Te  demeurai  fans  voix  ,  &  n'en  repris  Tufage , 
'  Que  par  -mille  fanglots  qui  fè  firent  paflage. 
Se  condamnai  les  Dieux  ,  &  fans  plus  nen'ouîrV 
Tis  voei^fur  leurs  autels  de  leur  déibbéir. 
Que  n'en  croyois- je  alors  ma  tendr eflè  allarmée  3^ 
le  voulois  fur  le  cbâmp  congédier  Tarmée. 
Vlyffe  en  apparence  approuvant  mes  difcours^ 
De  ce  premier  torrent  lai(Iâ  paflêr  le  cours. 
Mais  bientôt  rappellanr  fa  cruelle  induflrie  > 
Il  me  repréfenta  Thonneur  Se  la  Patrie  » 
Tout  ce  Peuple  »  ces  Rois  à  mes  ordres  fournis  t« 
Ce  rfimpire  d'Afie  à  la  Grèce  promis, 
De  quel  front  imnEK}lant  tout  l'État  à  ma  Fille  y 


tKACÈÙiÉ.  -    f 

Roi  fans  gloire  »  f  iroîs  vieillir  dans  ma  famille* 

Moi  même  (  je  L'avoue  a^Vec  qneltîvie  pudear  )     ' 

Charmé  de  mon  pouvoir ,  &  plein  de  ma  grandeur , 

Ces  noms  de  koi  des  Rois  ,  &  de  chef  delà  Grèce 

Chacouilloienc  de  mon  cdrur  rdrgaeilleafe  fbiblefle* 

Pour  comble  de  malheur  s  les  Dieuie  toutes  les  nuits  , 

Dès  qu'un  léger  (bmmeil  Tufpendoit  mes  ennuis , 

Vengeant  de  leurs  autels  le!  fanglant  privilège  i 

Me  venolent  reprocher  ma  pitié  facrilége  > 

Et  préfentànt  la  ic^dre  à  mon  efprit  confus  $ 

le  I/ras  déjà  levé  menaçoiem  mes  refus» 

}e  me  rendis ,  Arcas  «  &  vadncu  par  Ûivflè, 

De  ma  Fille  en  pleurant  j'ordonnai  lé  (upplice* 

Mais  des  bras  d'une  mète  il  falloit  l'arracher. 

^uel  funefte  arrifice  il  me  fallut  chercher  ! 

D'Achille .  qui  l'aimclt ,  j'empruntai  le  langage  » 

t'écrivis  en  Argps ,  pour  hâter  ce  vojage  ^ 

Que  ce  guerrier ,  ptSi  de  partir  avec  notls , 

Vôulçir  revoir  ma  Fille ,  &  pànir  foii  Époux* 

ARCAS. 

Et  ne  craignéSK-votis  potni^  l'impatient  Achille  I 

Avez- vous  prétendu  qtié'mnet  &  tranquille 

Ce  héros ,  qu'armera  l'amour  &  la  raiforï , 

Vous  laifle  par  ce  meurtre'^abufer  de  (an  nom  f 

Verra-til  a  Tes  yeux  ibn  amante  immolée  ! 

AGAMEMNON. 

AcbiUe  ctoif  ablemt.  £(  Ton  pire  l^elée  y 

A4' 


D'jia  voifin  ennemi  redoutant  les  effém  >- 

L'avoient ,  tttt'en  foavfôns ,  rappelle  de  ces  bords^' 

Et  cette  guerre  ,»Arcas,  félon  toute  apparence , 

Aurok  dâ  plus  long-tems  prolonger  (cm  abfence. 

Mais  qui  peut  dans  fa  courfe  arrêter  ce  torrent  ; 

Achille  va  combattre ,  &  triomphe  en  courant. 

El  ce  vainqueur  fuivant  de  près  farenoonnéé,  - 

Hier  avec  la  nuit  arriva  dans  Tarmée. 

Mais  des  nœuds  plus  puiffans  me  retiennent  le  bra$> 

Ma  Fille  qui  s'approche  &  courra  fon  trépas , 

Qui  loin  de  foupçonner  un  arrêt  fi  fevère , 

Peut  être  s'applaudit  des  bontés- de  fon  père, 

Ma  Fille,...  Ce  nom  feul  dont  1er  droits  font  (î  fkintsv 

Sa  jeuneUe ,  mon  fang  >  n*eft  pas  ce<)ue  je  plains* 

Je  plains  mille  vertus ,  un  amour  mutuelle , 

Sa  pieté  pour  moi ,  ma  tçndreffe  pour  elle , 

Un  refpe<ft  ,  qu'en  fon  cœur  rien  ne  peut  balancer^ 

Et  que  j'avois  promis  de  mieux  récompenfer. 

Non  ,  je- ne  croirai  point ,  è  Ciel  !  que  ta  juftiw 

Approyive  la  fureur  de  ce  noir  facrifice. 

Tes  grades  fans- doute  ont  voulu  m'éprouver^. 

Et  tu  me  puiiirors  fî.j'oibi's  i'acheveî'r 

Arcas ,  je  t*ai  choifipout  cette  confidences  '  ' 

Il  faut  montrer  ici  ton  zèle  &  ta  prudence* 

La  Reine ,  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  fai\     • 

T'a  plà^é  dans  le  rang  que  tu  tiens  près  de  moi. 

Prens  cette  lettre ,  cours. aii-devaat  de  la  Reine,     * 


TRAGÊ  DIE. 

£t  fois  9  ^.s  t^arAter  >  le  chemin  de  Mycene. 
Dès  ijae  eu  la  verras  défens  lui  d'avancer  , 
Et  rens-lui  ce  billet  que  je  viens  de  cracer- 
Mais  oe  t'écarte  point.  Prens  un  fidèle  guide 
Si  ma  Fille  une  fois  met  le  pied  dans  l'AuIide  > 

« 

Elle  eft  morte.  Calchas  qui  l'attend  en  ces  lieux , 
Fera  taire  nos  pleuts ,  fera  parler  les  Dieux  i 
Et  la  religion  contre  nous  irritée , 
Par  les  timides  Grecs  fera  feule  écoutée* 
Ceux  même  dont  ma  gloire  aigrit  l'ambition  i 
Réveilleront  leur  brigue  &  leur  prétention  ^ 
M'arracheront  peut-être  un  pouvoir  qui  lès  ble^e. 
Va,  dis-}e ,  fauve- la  de  ma  propre  foiblefle. 
,Mais  fur  tout  ne  va  point  ,  par  un  zèle  indifcret , 
Découvrira  fës  yeux  mon  funefte  (ècret/ 
Que  ,  s'il  fe  peut ,  ma  Fille  à  jamais  abufée 
Ignore  à  quel  péril  je  Ta  vois  e?pofée. 
Dune  mère  en  fureur  épargne  moi  les  cris  » 
Et  que  ta  voix  s'accorde  avec  ce  que  j'écris. 
Pour  renvoyer  la  fillé  &  la  mère  offenfee. 
Je  leur  écris^  qu'Achille  a  changé  de  penffe , 
Et  qu'il  veut  déformais  jufqnes  à  (on  retour 
Différer  cet  hymen  que  preflbit  Ton  amour* 
Ajoute,  tu  le  peu;x  ,  que  des  froideurs  d'Achille 
On  accufe  en  (ècret  cette  jeune  Eriphile, 
Que  lui-même  captive  amena  de  Lèsbos  , 
Et  qu'auprès  de  ma  fille  on  ^arde  dans  Argos* 


••• 
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id  î  P  M  I  Ù  Ê  Sf  I  E; 

C'eft  leur  en  dire  aflez.  Le  refte  ifte  faut  raîre# 
Déjà  le  Jour  plus  grand  nous  frappe  &  nous  éclàir«r 
Déjà  même  Ton  entre  ,&  fèntens  quelque  brait. 
C'eft  Achifle.  Va ,  pars.  Dieux  !  UlyflTe  le  fuit. 


•mmfmi 


S  C  E  N  E    î  r. 

;AG  AME  M  NON, ACHILLE, 

ULYSSE. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

C/  Uoi!  Seigneur  >  fe  pe^c-ii  que  d'un  cours  fi  rapide? 
la  vidoire  vous  ait  ramené  dans  TAulide? 
D*un  courage  naiflànc  (ônr-ce  là  îes  eflaisi 
Quels  triomphes  fui vront^de  â  nobles  fuçcès  î 
La  Tbeâàiie  entière ,  ou  vaincuey  ou  calmée , 
Lesbos  môme  conquife  en  attendant  TArmée  ^ 
De  toute. autfe  valeur  éternels  monumens , 
Ne  i^nc  d* Achille  oifif  que  les  amufemens* 

ACHILLE. 

Seigneur ,  honorez  moins  une  faible  Conqti6te*j 
Et  que  guifle  bien-tôt  le  Ciel  qui  nous  arrête, 
Ouîrir  Un  champ  plus  noble  à  ce  cœur  excité 
Par  le  prix  glorieux  dont  vous  Tavez  flatté. 
Mais  cependant ,  Seigneur ,  que  faut-il  que  je  croy'e* 
D'un  bruif  <^ui  me  furprend,  &  me  comble  de  joie? 


T  KÀG  É  Û  i  £.  it 

daîgnez-vous  avancer  le  facccsr  de  pies  voeax  3 
1u  bien-tôt  des  mortels  fuis- je  le  plus  heureux? 
On  die  qn'Iphigénîe  en  ces  lieux  amenée 
Doit  bien-roc  à  fon  (on  unir  n^a  def^inée» 

A  G  A  M  E  M*N  O  N. 

MaFiUe!  Qui  vous  dic  quon  la  doit  amener? 

ACHILLE, 
^eîgneor,  qu'à  donc  ce  bruit  qtrt  vous  doive  éconnef  ^ 

A  G  A  M  Ê  M  N  O  N  a  UUjc.  ■ 

ïufte  Ciel  !  fçauroic'^1  mon  éinefte  artifice } 

0  L  t  S  S  E. 

Seigneur,  Agamemtion  s'étonne  avec  juftic'e. 
Songez-vous  aux  malheurs  qui  nous  menacent  tous  i 
O  Ciel  !  Pouç  un  hymen  (fuel  teÂisclioîfiflézvous  ? 
Tandis  qu*rn^s  vaîfl&aai^la  mer  toujours  fermée 
Trouble  totfte  laT Grèce ,  Se  <fon(ttme  l* Armée, 
Tandis  que  pour  âéchtr  l'inclémence  des  DieuX 
Il  faut  (^'âing  peut-être',  &  dû  plus  précieux, 
Achille  fèul ,  Achille  k  (ôii  aiiiouf  s*appiique  ? 
Voudroic-il  infuker  à  la  crainte  publique , 
£t  que  le  Chef  des  Grecs  ^  irritant  les  Deftins  , 
Préparât  d'un  Hymen  la  pompe  &  les  feflins  ? 
Ah ,  Seigneiitv!  Eft-cé  aiçfi  que  votre  ame  attendrie 
Maint  le  maibeui  des  Grecs ,  S&  chérit  la  Patrie } 

A  6 


r  I  P  H  I  G  É  M  J  E\ 

ACHILLE. 

DarisWCIiamps  Phrygiens  le^  effets  feront  folv 
Qai  ia  chépc  le  plus  oa  d'OI/He  ou  de  moi^ 
îa(cjues-là  je  vuufs  laitïe  étaler  votre  zèle. 
Vous  pouvez  a  loîKir  faire  des  vooax  pour  elle  s 
^  Retnpliifez  les  Autels  d'offrandes  &  de  fang ,. 
pes  vidlinïes  vous-même  interrogez  le  fland'. 
Du  (îlence  des  venc^demander*!ear  la  caufe , 
Mais  moi ,  qui  de  ce  fain  fur  Callchàs  me  repofff^ 
Souffrez ,  Seigneur ,  foaSrez  que  je  coate  bâter 
Un  hymen  ,  dont  les  Dieux  ne  fçauroienc  s'irriter; 
Tranfporté  d'cme  ardeur  >  qui  ne  peut  être  oifivey 
Je  rejoindrai  bien-tàt  les  Grecs  fur  cette  rive  s 
}'aurois  trop  de  regrec  (î  quelqu'autre  Guerrier 
Au  Rivage  Troyen  defcendoit  le  premier. 

A  G  A  M  E  M  N  ON. 

O  C'el  ?  pourquoi  faut-il  que  ta  fècretce  envie 
Ferme  à  de  tels  Héros  ie  chemin  de  TA  fie } 
N*aurai4e  vu  briller  cece  noble  chaleur ,. 
Que  pour  m'en  retourner  avec  plus  de  doaleor  I 

ULYSSE. 
Dieux!  Qu'eft*ce  que  j'entens  ? 

A  C  H  ï  L  L  E. 

Seigneur ,  qu'o(êz-vous  dire  9 
AGAMEMNON. 
QQ*Ufaar  i  Prince  >  qu'il  faut  que  chacun  (è  retire* 


TRAGÉDIE.  :  1% 

Qqe  d'dn  crédule  efppircrop  Iong-cemsabo(!s, 
Nous  attendons  les  yencs ,  qui  nous  (ont  refafês. 
Le  Ciel  protège  Troye.  Et  pjar  trop  de  préfages 
Son  courroux  nous  défend  à^^n  chercher  Us  pafTage»*. 

A  C  H  I  L.L  Ë. 

Quels  préfàgeti  afl^reuz  nous  marquent  /on  coortoox  I 

AGAMEMNON. 

Vous-même  confultez  ce  qu*il  prédit  de  vous.  ' 
Que  feîrt  de  fê  flatter,  on  fçaie  qd*à  votre  tète  % 
Les  Dieux  ont  d*Hion  attaché  la  Conquête. 
Mais  on  Tçait  qae  pour  prix  d*un  triomphe  fi  beau 9 
Ils  ont  aux  champs  Troyetis  marqué  votre  tombeau  » 
Que  votre  vie  ailleurs  &  longue,  Ik  fortunée. 
Devant  Troye  en  fa  fleur  doit  être  moifibnnce. 

A  C  H  I  LL  Ri 
Ainfi  pour  vous  venger  tant  de  R.ois  aflêmblés  , 
D*un  opprobre  éternel  retourneront  comblés* 
Et  Paris  couronnant  fom  iniblence  flâme 
Retiendra  fans  péril  la  Soeur  de  votre  Femme» 

A  G  A  ME  M  N  ON. 
Hé  quoi  !  Votre  valeur ,  qui  nous  a  devancés , 
N'as  t-elle  pas  pris  foins  de  nous  venger  ^flèz  ? 
Les  malheurs  dé  jLesbos  par  vos  mains  ravagée 
Epouvantent- encor  toute  la  mer  Egée» 
Troje  en  a  vu  la  flâme.  Et  jufques  dans.fès  ports  9 
L^  flots  en  ont  pouflc  le^  débris  &.les  morts. 


f4  t  tu  tù  Ê^l  Êi 

Que  dis-}e  ?  les  Troyens  plosfefit  une  aatre  Hdehe  # 

Que  TOUS  avez  captive  envoyée  à  Mycehet 

Car  je  n*en  dout«  poinc  ,^cette  )eane  beauté 

^arde  en  vain  uh^  fecret  que  tf ahlt  (à  fiené  % 

£c  Ton  filence  même  accaÊii)t  êk  noblelTe  , 

]^oa$  dit  qu'elle  nous  cache  une  Illuflxe  Prince0èt' 

ACHILLE. 

^Tnn ,  non  >  tous  ces  décours  font  trop  ingcnieùr. 
Vous  lifeï  de  trop  loîa  dan$  leis  ïêcrets  des  Dieux* 
Moi  y  Je  m'arrfcterois  a  de  vaines  menaces  ? 
£t  je  fuirois  Tbonneur  qiii  m*accend  fur  vos  traces  f 
t&i  parques  à  ma  mère ,  il  eft  vrai ,  1  ont  prédit , 
Lor{qu*un  Epoux  mortel  fut  reçu  dans  fon  iit« 
Je  puis  choifir ,  dic-onyotf  beaucoup  d'ajis ,  &ns  gbiréV 
Qn  peu  de  jours  fui  vis  d'une  longue  mémoire. 
Mais  puifqu'il  faut  er^fin  que  farri  vé  au  tombeau ,- 
Voudrois-je,  dé  la  ferre  inutile  fardeau  , 
Trop  avare  d'un  (ang  reçu  d^une  Déefle , 
Attendre  chez  mon  père  une  obfcure  vieilledè  y 
Et  toujoiTrs  de  la  gloire  évitant  le  (entier', 
Ke  laiflèr  aucu'n  nom ,  &  mourir  tout  ehtief  ? 
.  Ah  '  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obft^cles. 
L'Honneur  parlé,  il  fuffit ,  Ce  font  là  nos  Orâd'es. 
Les  Dieux  (bitt  de  nos  jours  les  maîtres  (buverîiins. 
^aiSySeigneur^notre  gloire  eft  dansnos  propres  mains* 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  Ibprômes  ? 
Ne  fongeohs  q^*à  noos  rendre  ^mmort<ds  comme  eux-m^ieisi 


/  A  A  a  É  Û  1  £.  if 

t 

£n  laiiïknt  faire  au  fort ,  coarons  ou  la  valeur 
Kous  promet  an  deftin  ac^  grand  qiïe  le  leur. 
C'eft  a  Troye,  &  j'y  couris,  Et  qooî  qu'on  meprédile*t 
"ie.  ne  demande  aux  Dieux,  qu'un  ?ent  qui  m'y  cohdmfëtf 
Bt  qèand.moi  (eut  enfin  illiaudroîi  Taifiéger , 
Patrocte  Zc  moi  ^  Stigaeulr,  nous  îrMis  vou»  rengeif 
Mais>  non  ;  c'efb  eti  vos  mains  qu^  le  deftin  là  livt^» 
Je  n'aipîre  en  effet  qu'à  l'Honneur  de  vous  fuivre* 
Je  ne  vous  preflè  {Aus^d'approuveif  les  tranfpons 
D'un  amour  qui  m'atloît  éloigner  de  ces  bords  ; 
Ce  même  amour  ,  (bîgneux  de}votrè  renommée >• 
Vaut  qu'iici  mon  exemple  encourage  l'Armée , 
Et  me  déiend  fur  tout  de  vous  stbandohner 
'  Aut  titnide^  confeils  qu'otv  ofe  vous  doiinet.    - 

P^^^^— — — ■  ■   ■■  !■       I»      I  I         I     ■  I  II     W  ■     ■  ■  I     ■  a     ■      ■■       ■■!■     ■  ■  ■  I  MM^ 

S   C  È  îT  E    ni. 

I 

AG  AMEMNON,  ULYSSE. 

ULYSSE. 

^  Éit5NEtjR,vousentende2,ÇtielqnepYît''qu'il  en  coûte, 
ïl  reut  voler  à  Troye  &  pourfinvre  (a  route. 
Nous  craignons  (on  amout.  Et  lui-même  aufourd'huî 
Par  une  heurenfe  erreur  neus  arme  contre  lui. 

A  G  A  M  E  M  N^  O  N> 


r^ 


|<  XPHlGÈ.fJtÊ, 

ULYSSE. 
De  ce  (bupir  que  fauc-il  que  j'augure  t 
Oa  fang  qui  fe  révolte  eft-ce  quelque  murmure  ? 
Çroirai-je  c}u*une  nuit  a  pu  vous  ébranler  ? 
Eft-ce  donc  vôtre  coem:  qui  vient  de  nous  parlera 
Songez-y,  vocis  tievez  votrç  Fille  a  la  G;fece , 
Vous  nousi'avez  promifè*  Et  fur  cette  promefli 
Caichas  par  tous  les  Grecs  confulté  chaque  jour  , 
Leur  a  prédit  des  vents  rinfaillible  retour. 
A  fe  prédidions  fi  l'effet  eft  contraire  ,     : 
Pen(ez-vous  que  Calchas  continue  à  fè  taire  y 
Que  fes  plaintes ,  qu'en  vain  vous  voudrez  ap^ai(êr, 
Laiffent  mentir  les  Dieux,  fans  vous  en.accufer! 
Et  qui  fçait  ce  qu'aux  Grecs  frufirés  de  leur  vi<ftîme 
Peut  permettre  on  courroux ,  qu'ils  croiront  légitime^ 
Gardez-vous  de  réduire  un  peuple  furieux , 
Seigneur ,  à  prononcer  entre  vous  U  les  Dieux. 
N'eft-ce  pas  vous  enfin  »  de  qui  la  voix  preiTante 
Nous  a  tous  appelles,  aux  Campagnes  du  Xante  \ 
Et  qui  de  ville  en  ville  atteftiez  les  fërmens 
Que  dliélene  autrefois  firent  tous  les  Aman  s, 
Quand  presque  tous  les  Grecs  rivaux  de  votre  frère 
La  demandoie nt  en  Coule  à  Tyndare  foncière  \ 
De  quelque  heureux  époux  que  l'on  dut  faire  choix  , 
Nous  jurâmes  dès  lors  de  défendre  fes  droits. 
Et  Ç\  quelque  infolent  lui  vouloir  (a  conquête  » 
Nos  mains  du  ravidëur  lui  promirent  la  tiret 


.   7  RA  G  t  D  I  E.  »7 

Mais  Ans  voaS)  ce  feraient  que  Tsicnoiir  a  ^téU*! 
Libres  de  cet  amoar,  i'aariôns-nons  refpe^  ; 
Voas  (èul  nous  arrachant  à  de  pouTcUes  flaities 
Nous  avez 6ut  lai^ornosenfans  &  nos  feouxies. 
Et  qsand  de  toutes  parts  afl^nr)bl;éS'en  t;es  lieax  9 
Vhonneat  de  toqs  renger  brille  (èal  à  nos  jeaz , 
Quand  la  Grèce  déjà  vous  donnant  ion  fufTrage 
Vous  reconnoit  l'Auteur  de  ce  fameux  ouvrage  i 
Que  Tes  Rois  oui  pouvoient  vous  difpucer  ce  rang. 
Sont  prêts  poui^vou»  fervir  de  yerlèr  t^ut  l^r  fangi 
Le  feul  Agamenon  refafant  la  yidoire  »  -  ' 

K  ofe  d*un  peu  de  fang  acheter  taht  de  gloire  ? 
£c  dès  le  premier  pas  k  laiâant  e$ra^er  9 
Ne  commande  les  Grecs,  que  pour  le$  renvojer* 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Ah  /  Seigneur,  qu'éloigné  du  malheur  qui  m*opprimt 
Votre  cœur  aifément  Ce  montre  magnanime  l 
Mais  que  G.  vous  voyez  ceint  du  bandeau  mortel 
Vôtre  fils  Télémaque  approcher  de  l'Autel, 
Nous  vous  verrions ,  troublé  de  cette  affreufè  image  ^^ 
Changer  bientôt  en  pUurs  ce  (uperbe  langage.»    '  i  1 
Eprouver  la  doulear  que  j'éprouve  aujoatd*hiii9    -  - 
Et  courir  ?ous  jette^r  entre  Calchas  ic  ;lpi  ! 
Seignetu" ,  vous  le  C^^vet ,  j'ai  donné  ma  parole  » 
Et  6.  ma  fille  vient ,  }e  confens  qu'on  l'imiriole* 
Mais  malgré  tous  iiies  foins ,  fi  fpn  beareux  de(Uft 

•  j  < 


La  retient  dans  ArgdS  9  ou  l'arrice  en  chemin  | 
Souffrez  qae  fans  pr^ilTer  ceiiarbare  (peé^de , 
£11  faveur  de  mon  fang  j'etcpli^iie  cet  obftacle  ; 
Que  j*ofe  pour  ma  filte  acceptais  le  ièconrt 
t)e  quelqi»^  Dveu  plai  douac  qoi  yf  iiie  far  ies.  joOKk 
Vos  confei^  furmcfti  coëtn  Di'onc  euf  qoe^rop  é'empré  i 
Etjeiougi^i 


r<«r 


*db 


>•• 


S   C   E  3SF   E    I  V. 

AGAKlEMNON.ULiSSE, 
EtTRYBATE. 

è  0  R  Y  B  A  T  É; 

'    ■    ... 

A  G  A  M  É  M  N  d  N. 

Ah  1  Que  vient- on  me  dite  I 

E  U  R  t  B  A  T  E, 

là  kéîhe  dontf  ma  courfe  a  devançai  les  jyas , 

Va  remettre  bientée  fa  fille  emre  vos  brâf» 

Elle  approche^  Bile  9*eft  quelcftw^  (ems  i^fté 

Dans  ces  bois ,  q[ul  dn  camp  femblent  cacher  Veattèeè 

A  peine  nous  avons  dans  letrr  ébfcarieé 

J^«tlM>yile<A«lnârt  que  nous  ateiH  qmttétf 


tkAÛÊPïÈ.  i^ 

AGAlilEMNON. 

EtfRYBATt 

Elle  amené  auflS  cette  jeane  Eriphiley 
Qae  Lesbos  a  livrée  entre  les  mains  d'AçhîHe^;* 
Et  qui  de  don  Deftin  >  qu'elle' ne  connoh  pai^. 
Vient ,  dît  elle ,  en  Aalide  interroger  CalchaSt' 
Déjà  de  leur  abord  la  noavelle  eîl  feniee  » 
Et  déjà  de  Soldats  ime  foule  charniée  » 
Surtout  d'iphigenie  adniirant  la  beauté,* 
ï^dlè  au  Ciel  mille  vœifx  pour  fa  félicité. 
Les  uns  ayeç  refpedb  environsK>ient  la  Reine  i 
D*autre$  me  demandoien:  le  fujet  qui  l'amené < 
Mais  tous  ils  confefToient ,  que  fi  jamais  les  Dieur ^ 
Jîe  mirent  fur  le  Trône  un  Roi  pjus  glorieux  i 
Egalement  comblés  de  leurs  faveurs  fecrettes , 
.jamais  Père  ne  fut  plu?  heureux  que  vous  Têtes.- 

AGAMEMNfON'. 

Eoribate ,  il  faffit*,  vous  pouvez  nous  laifler  s[' 
le  refte  me  regarde,  &  |e  vais  7  penferr 


Mbe&H 


lo  IP  Hl  G  È  N  ÏE» 


JMI,         *■ 


S  C   E  N    E     V. 

AGAMEMNON.ÙLYSSE. 

A  G  A  M  E  M  N  O  K. 


J 


U  $  T  E  Ciel ,  c\(ï  aînfi  qQ'aiïorant  ca  vengeance , 
Ta  romps  cous  lès  reflbrts  de  ma  vaine  pradence  l 
Encor  l6  je  peuvois ,  libre  dans  pion  malheur. 
Par  des  larmes  aa  moins  (ôalager  ma  douleur  f 
Trîfte  deflin  des  Rois  !  Efclaves  que  nous  (bmnies 
Et  des  rigueurs  du  fbn ,  &  des  difcours  des  hommes  ^ 
Nous  nous  voyons  (ans  cefle  aflîégés  de  témoins , 
£t  les  plus  malheureux  ofent  pleurer  le  moins, • 

U  L  Y  S  SE. 

It  Cuk  père.  Seigneur.  Et  foible  comme  une  autre» 
Mon  cceor  (è  niet  fa;is  peine  en  la  place  du  vôtre»     . 
Er  fremiflant  du  coup  qui  vous  fait  foupirer, 
loin  de  blâmer  vos  pleurs ,  Je  fuis  prêt  de  pleurer* 
Maïs  votre  amour  n'a  plus  d*excu(è  légitime* 
Les  Dieux  ont  à  Calchas  amené  leur  Vidime»  - 
Il  le  fçait ,  il  ràctend ,  &  s*il  la  voit  carder , 
Lui-même  à  haute  voix  viendra  la  demander. 
Nous  (bmmes  feuls  encor.  Hâtez-vous  de  répandre 
Des  pleurs  que  vous  arrache  an  intérêt  (i  tendre* 


TRAGÉDIE,  XI 

Pleurez  ce  fang,  pleurez.  ;  oa  plutôt  (ans  pâlir  » 
Confîdérez  Thonneur  qai  doit  en  rejaillir» 
Voyez  tout  THellelponc  blanchifTanc  (bus  nos  rames , 
£c ]}a  perfide  Troje  abandonnée  aux  flammes  » 
Ses. peuples  dans  tos  fers,  Priam  à  vos  genoux, 
Hélène  par  vos  mains  rendue  à  (on  Epoux  : 
Yojez  de  vos  Vaiflèaux  les  poupes  couronnées  . 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées; 
Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenix 
L*éternel  entretien  des  fîecles  à  venir. 

AGAMEMNOfT. 

Seigneur ,  de  mes  efforts  Je  connois  rimpuilTance. 
fecede  ,  &  laifle  aux  Dieux  opprimer  l'innocence  » 
La  Vidime  bientôt  marchera  (ur  vos  pas  « 
Allez.  Mais  cependant  faites  taire  Calchas* 
Et  nx'aidant  à  cacher  ce  fonefte  myftère  , 
Laidez-moi  de  TAutei  écarter  une  mire* 

Fin  du  prçmer  A^^* 


-^ 


é\ 


9»  I  P  ff  !  G  É  NI  E; 


ACTE     IL 


«3. 


1 


SCENE    PREMIERE, 

ERIPHILE,DORIS. 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

±\  B  les  contraignons  point,  Dorîs,  retrrons-nous ^ 
Laiflbns-les  dans  les  bras  d'un  père  &  d*ttn  époax« 
Et  tandis  qu'à  Tenvi  leur  amour  fe  déployé , 
Mettons  en  liberté  ma  triftefle  ^  leur  joje* 

D  O  R  I  S. 

Qaoî,  Madame  1  toujours  irrkant  vos  douleurs. 
Croyez- vous  ne  plus  Toir  que  des  fbjets  de  pleurs  ? 
-  Je  fais  que  tout  déplaît  aux  yeux  d'une  Captive , 
Qu'il  n'eft  point  dans  les  fers^de  plaifîr  qui  la  fulvep 
Mais  dans  le  cems  fatal  que  repayant  les  flots 
Nous  Cuivions  maigri,  nous  le  Vainqueur  de  Lesbos, 
Lorfque  dans  Ton  vaKTeau  prifônnière  timide 
Vous  voyez  devant  vous  ce  vainqueur  homicide , 
Le  dirai  je  ?  vos  yeux' de  larmes  moins  trempés 
A  pleurer  vos  malheurs  étoient  moins  occupés  t 


Mauitena^(  teqr  voq^  ir^»^'auop^e  Iphigéiiît 
D'uue  amitié  fincé^e  avec  yoOA  eft  iinie. 
Elle  vous  plaint  ^  vous  vpk  ayec  de$  ^eox  de  (œar  ^   ' 
£c  yous  ferler  49ns  Ttoye  9,,vec  fnoit>€  d«  douceur. 
Vous  vouliez  voir  TAidide  oa  fan  pare,  l'appelle  »  ^ 
EtTAulidâ  vous  yoic  nri^i ver  avec  elle» 
Cependant ,  par  an  €ott  que  je  ne  eonfois  pas* 
yotre  douleur  r^4^ublje ,  Se  croît  à  chac|Qe  pas» 

^  R  I  P  H  I  L  E. 

Hé  qqoi  !  ce  (jèrnble-t-il  que  la,  cride  jE^iphile 

Doive  être  de  leur  joye  un  témoin  û  tranquile  ? 

Crois-cu  que  mes  chagrins  doivent  s'évanouir 

A  l'afpeâ  d*un  bonheur»  dont  je  ne  puis  }ouir  2 

Je  vois  Iphigénie  entre  les  bras  d*un  père. 

Elle  feit  tout  l'orgueil  d'une  fuperbe  mère» 

Et  moi ,  toujours  en  butte  à  de  nbùveaux  dangers  9 

Remifê  dès  l'enfance  en  des  bras  étrangers , 

Je  reçus ,  &  je  vois  le  jour  que  je  refpire. 

Sans  que  mère  ni  père  ait  daigné  me  (ourire* 

l'ignore  qui  je  fuis.  Et  pour  comble  d'horreur, 

Un  Oracle  efffayant  pi*attacfae  à  mon  erreur  2   '        ' 

Et  qtiand  je  veut  chercher,  le  ùng  qui  ni'a  fait  najtrç 

^e  dit ,  que  fans  périr ,  je  ne  me  puis  cônnoîcre 

D  OR  IS. 

Non  f  non ,  jufques  au  l?pat  vous  devez  \^  çk^^Kh%tM 
tjn  Oracle  toujours  &  pUit  à  &  cacher. 


<4  IPHIjGÈfflE, 

Toujours  avec  un  fans  il  en  préfente  on  autre. 
En  perdant  un  h^x  nom  vous  reprendrez  le  vÂrre* 
Ç'cft  là  tout  le  <ianger  que  vous  pouvez  courir , 
fit  c*eft  peue^^tre  ainfi  que  vous  devez  périr. 
Songez  qtie  votre  nom  fut  changé  dès  ^enfance* 

E  R  4  P  H  I  L  B. 
f  e  n'ai  de  tout  mon  fort  que  cette  connoiâance  t 
Et  ton  père ,  du  refte  infortuné  témoin , 
Ne  me  hie  permit  jamais  de  pénétrer  plus  loin. 
Hélas  !  dan^s  cette  Troye  oàj'ét  ois  attendue  i 
Ma  gloire ,  dlfbit-il  >  m'alloit  être  rendue, 
|*allois  en  reprennant  &  mon  nom  ôc  mon  rang» 
Des  plus  grands  Rois  en  moi  reconnoître  le  (ângs 
Déjà  je  découvrons  cette  fameufe  Yille« 
Le  Ciel  mené  à  Lesbos ,  Tipipîtoyable  Achille. 
Tout  cède  ,  tout  reflent  fes  funeftes  efforts. 
Ton  père  eQ  feveli  dans  la  foule  des  mons  » 
Me  laiife  dans  les  fers  à  n^oi-méme  inconnue , 
Et  de  tant  de  grandeurs  dont  j*érois  prévenue. 
Vile  Efclave  des  Grecs  »  je  n*ai  pu  con&rver 
Que  la  fe^rté  d'un  fing  >  que  je  ne  puis  prouver. 

D  O  R  I  S.  :    . 
Ah  \  que  perdant ,  Madame,  un  témoin  fi  fidèle, 
La  main  qui  vous  Tôta  vous  doit  fembler  cruelle  t 
Mais  Calchaseft  ici.  Calchas  fi  renommé. 
Qui  des  fecrets  des  Dieux  fut  toujours  informé. 


Lu 
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le  Ciel  roqvent  Ini  {>arle.  Inftrak  par  nn  td  maitre , 

Il  fçak  tout  ce  qui  lot  »  &  couc  ce  qui  doit  acre. 
Pourroit-il  de  vos  jours  igjiorer  les  Auteurs  ? 
Cecamp  même  eft  pour  vous  tout  plein  de  proceâesn* 
Bien-tôt  Iphigenie  en  époufanc  AçhRle , 
Vous  va  (bus  fpn  appui  pcéfenter  un  azîle.    . 
£llè  vous  Ta  pronus ,  &  juré  devant  moi. 
Ce  gage  eft  le  premier  qu'elle  attend  de  {à  foi. 

EKI  P  H  l  L  E. 

Que  diroistu,  Doris ,  û  pafTant  tout  le  reile, 
Cet  Hymen  de  mes  maux  croit  le  plus  fune/le  ? 

DORIS.' 
Çuoi!  Madame?  . 

E  R  I  P  H  I  LE. 

Tu  vois  avec  étonnement . 

Que  ma  douleur  ne  foufTre  aucun  (bulagenienr* 

Ecet!t^..£c  tu  te  vas  étonner  que  je  vive. 

C'eft  peu  d*être  étrangère,  biconnue  &  captive... 

Ce  deftrudeur  fatal  des  triftes  Lesbiens^ 

Cet  Achille ,  l^utear  de  tes  maux  &  des  miens , 

Dont  la  fangUnte  main  mVnlevâ  prifbnnîere  ,     .    , 

Qui  m'arratha  d'un  coup  ma  naiflTance  &  to«'pére.,  r 

De  qui  jufques  au  nom  tout  doit  m'ôtre  odieux, 

Eft  de  tous  les  monels  le  plus  cher  à  mes  yeux. 

D  OR  I  S. 

Ah  !  que  mç  dites-vous  ! 

-  -  B 
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E  R  I  P  H  I  l  B. 

le  m^  âactois  &n$  ceSe  - 
Qa*an  filenee  éternelle  cachiçrok  ma  foibiedë. 
Mais  nion-cœur  trop  pre/Té  m'arrache  ce  difcoars  ^ 
Et  ce  parie  une  éii»,  pour  fè  taire  toujours.  - 
Ne  me  demande  point  fur  quel  efpoir  fondée 
De  ce  fatal  amour  je  me  vis  podidée. 
Je  n^ea.aceufe  point  quelques  feintes  (kuleurs 
Dont  je  crus  voir.Achiliç  honorer  m^s -malheurs* 
Le  Ciel  s'eÛ  fait  fans  doute  une  joye  inhumaine 
A  rafTembier  fur  moi  tous  les  traits  d^  fa  haine» 
Ràppellerai-je  encor  le  (buvenir  affreux 
Du  jour  qui  dans  les  fers  nous  jetta  toutes  deux  ? 
Dans  les  cruelles  mains ,  pa;*,  qui  je  fus  ravie. 
Je  demeurai  iong-teros  fans  lumière  6c  fans  vie. 
Enfin  mes  triftes  yeux  cherchèrent  la  clatrté  j 
Et  me' voyant  preiïèr  d'un  bras  enfanglanté  ,"~   ^ 
Je  frémiflois ,  Doris  j  &  d'un  vainqueur  f^uvage 
Craîgriois  de  rencontrer  reffroyable  vifage. 
J'entrai  dansfon  vaiflèau  ,  déteftant  fa  foreur , 
Et  toujours  détournant  ms^  vUe  avec  horreur,. 
Je  le  vis.  Son  afpeft  n'avoicrien  de  farogche. 
Je'fentis  le  reproche  i  xpirer  dans  ma  bouche } 
Je  feritîs  contre  moi  fon  çœuf  fe  déclarer , 
J'oubliai  ma  colère ,  &  ne  fçus  <jue  pleurer. 
■Je  me  lailTai  conduire  à  cet  aiipable  |?nde. 
Je  l'aimois.à  Lesbos  i  &  je  Taîme  en  Aulide. 


fpUgénie  en  vitais'o&e  i  qfie  pcotéger  » 

£c  me  tend  une  main  |pmpte  à  me  (balager  : 

Trifte  efiec  des  fureurs  dont  }e  fuis  (ourmemée  ! 

fe  n  accepte  la  main  qu'elle  ma  prcfenc^e» 

Que  pour  m'armer  contr'elle  ;  &  (ans  me  déc;>uvf  ir  » 

Tiaverièr  (bn  bonheur  ,  Y}ue  je  ne  pms  foù^rir* 

D  o  a  I  s^  . 

£t  q<ie  pourroîc  contr'elle  une  impuiflante  haine  ? 

Ne  valoic  il  pas  mieux  ,  renfermée  à  ^dycene, 

Eviter  les  courmens  que  vous  venez  cherclier^ 

£c  combatre  des  feux  contraints  de  fe  cacher  ; 

É  R  I  P  H  I  L  B. 

f  e  te  youlois  t  Doris*  Mais  quelque  trifleimage 

Que  (à  gloire  à  mes  yeux  montrât  fur  ce  rivage  » 

Au  (brt  qui  me  trainoit  il  fallut  confeneir* 

Une  fecrette  vofx  m'ordonna  de  panir , 

Me  dit  qu'offrant  ici  ma  préfenee  importune  » 

Peut-être  fy  pourrois  poner  mon  infortunes 

Que  peut  être  approchant  ces  Attîans  trop  heureux , 

Quelqu'un  de  ces  malheurs  fe  répandtoic  fiir  eux. 

Voilà  ce  qui  m'amène ,  &  non  l'impatience' 

D'apprendre  à  quî^e^i^unecâftenatilànce* 

Ou  plut&t  leur  hym^n  n^ie  fervira  de  loi. 

S'il  s'achève  ,  il  fuffit  ,*tout  eftiini  pour  moi. 

Je ,  périrai  ,  Ooris  »  &  par  urîe  mort  prompte 

Dans  la  nuit  du  tombeau  ,  j'enfermerai,  ma  honte  y 

Sans  chercher  des  pare  As  fi  long-tem'*^  ignores , 

B  » 
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£c  que  ma  folle  fiâme  a  trop  déshonorés» 

b  o  R  Ni. 

Que  je  vous  plains  »  Madame!  Et  que  ià  tyrannie,.*» 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
Tu  vois  Agameoinon  avec  Ipbigénie. 


mê 


S    C  È  N    E     I  L 

AGAMEMNON,   IPHIGÉNIE, 
ERIPHItE,DORIS. 

I  PHI  GÉNIE, 

Ô  "         ■  ^  ■ 

,j»EiONEOR  I  Qu  courez  vous  ?  Et  quels  eoipreflemens 
Vous  dérobent  fi-t&t  à  nos  embralTemens  ?     ^ 
A  qui  dois- Je  imputer  cette  fuite  (budaine  ? 
Mon  refçe(ft  a  fait  place  aux  tranfports  de  là-Reine. 
Un  motnent  à  mon  tour  ne  vous  puis-je  arrrêterî 

Et/ïiajoje^à  vos  yeux  n'ofe-t-elle  éclater*    - 
Ne  puis-je. ••• 

AGAMEMNON. 

Hé  bien  ,  ma  Tille,  embrafTez  votfepèjre« 
Il  vous  aime  toujours» 

IPHIGÉNIE. 

Que  cet  9(tnour  m'eft  cher  I 
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.  Qael  plaifir  de  yoas  voir  »  ft  de  voufc  CDnttmpIer 
Dans  ce  nouvel  éclat  donc  }e  voas  vois  brilleri 
Quels  honneurs!  Quel  pouvoir  1  Déjà  la  repommée 
Par  d'éconnans  récits  m'en  avoît  informée. 
Mais  c}ue  voyant  de  ptcs  ce  (peôacle  charmant  » 
Je  fens  croître  ma  Joye  &  mon  étonnement  î 
Dieux  /  Ave^:  quel  amour  la  Grèce  vous  révère.' 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  tel  père  l 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiez ,  ma  fille  ,  un  .père  plus  heureux* 

I  PHI  GÉNIE. 

t 

Qneîln  félicité  peut  manquer  à  vos  voeux  l 

A  de  plus  grands  honneurs  un  Roi  peut-il  prétendre  ? 

Fai  cru  n'avoir  au  Ciel  que  des  grâces  à  rendre» 

A  G  A  M  É  M  N  ON. 

Grands  Dieux  /à  /on  malheur  dois  je  la  préparer? 

*•         •  ^  , 

.IPHI  GÉNIE. 

Vous  vous  Cachez ,  Seigiieur ,  &  femblez  foupireiTr 
Tous  vos  regards  fur, moi  ne  tombent  qu'avec  peine.    ; 
Avons-nous  lans  votre  ordre  abandonné  Mycene  ? 

A  G  A  ME  M  N  6  N. 

Ma  fille^  je  vous  vois  toujours  des  mômes  yeux. 
Mais  les  téms  font  changés:  àuflî-Wen  q«e  les  lieux  : 
D'un  &ia  cruel  ma  joye  éft  ici  combattue.  " 


}o  1  p  ai  G  È  tr  tE, 

IPHiaiÉNIE.    - 

Hé  !  mon  père ,  oilbltes  votre  rang  à  ms  99», 
Je  prévois-  ia  rigaep»  d'un  fong  élinignemetft^ 
N  ole^-votis^  fans  roogir  être  pète  on  moment  f 
Vous  n*aTe2  devant  voi»  qa'uneleime  Pîînceflîf^ 
A  qui  j^avois  pour  moi  vanrf  TOtre  cendreflê. 
Cent  fuis  lur  promettant  mes  foins ,  Tptre  bonc^  ^ 
J'ai  fait  gknre  k  fes  yeax  de  ma  féîické.  * 
Que  va-t-elle  penfer  de  votre  indifférence  ? 
Ai-jeôaKc  fes  vœux  d'une. faufTe  efpéranceî 
N'éclaif cirez- vous  point  ce  front  chargé  d*ennut$^S  . 

AGAMEMNON* 

Abl  ma  fille  i 

ÏPHIGÉNIB. 

Seigneur ,  pourfuivez. 

A  G  A  M  E  xM  N  O  N. 

îe  ne  pmi. 

IPHI  GÉNIE. 
Pérîfle  \t  Troyerf  autear  de  nos  atlatme^  i    '  '  * 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Sa  perce  à  (ts  vaincpeurs  coûtera  bien  des  làfmes* 

I  P  H  I  G  Ê  fî  I  B. 

Les  Dieti^  datgnentTûr-tcm  prendre  foèn  de  vos  jbars. 
►  AGA'MEMNON. 

Les  Dieux  depuis  iin  itts»  ine  font  cfiieli  tt  (ÊOltés^ 


TR^AGÊDIE. 

I  P  H  I  G  È  N  I  E. 

Calchas ,  dit-on  9  prépare  a»  pompest  faorifice. 

AGAMEMNON. 

Pcdffifr-|fr  atipfarti^ftr  flfchif  leùt  iftjdfUce ! 

rPHlGÉNIE. 

L'ofFrira-C'On  bienc6c  ? 

AGA>f£MNQK. 

Pliitét  qtie  je  rie  vctnt. 

IPHÏGÉNllH. 

Me  fera-t'il  permis  de  me  joindre  à  vos  vœinc* 
Verra-ton  à  Taotel  votre  heureafe  famille*. 

AGAMEMNON. 


Hélas! 


IPHIGÉNIE. 
Voas  vous  taifez  ? 

A6AMEMN0N,    ^ 

Vous  j  km  y  ma  fiHe. 


3^ 


Adieu; 


L 
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s   C  E  N'E    II  L 

iphigénie^eriphile/doris. 

I  P  H  I  G  É  N  I  B* 

±J  E  cet  àccaeil  que  dois-je  fonpçontier^ 
iTane  fecrette  horreur  je  nie  fens  Sillonner. 
Je  crains  malgré  moi  même  un  malheur  que  fignorev 
Jaftes  Dieux  !  vous  favez  pour  qui  je  vous  implore* 

EaïPHILB. 
Quoi  f  parmi  rous  le<:  (^itis  qui  doivent  Faccabler  ^ 
Quelque  froideur  (uffit  pour  vous  faire  trembler? 
Hélas  !  à  qusls  (bupirs  fuis- je  donc  condamnée  ^ 
Moi ,  qui  de  mes  parens  toujours  abandonnée  y 
Étrangere  par  tout ,  n'ai  pas  même  en  naiflànc 
Peut  être  reçu  d'eux  un  regard  carelTant  ? 
Du  moins  fi  vos  rîefpeéts  font  rejettes  d'un  père. 
Vous  en  pouvez  gémir  dans  le  fein  d'une  mèfe.  • 
£t  de  quelque  dilgrace  enfin  que  vous  pleuriez  f 
Quels  pleurs  par  un  amant  ne  font  point  efiujés  i    , 

I  PHI  GÉNIE* 
Je  ne  m'en  défens  point.  Mes  pleurs,  belle  Erîphile* 
Ne  tiendront  pas  long  tems  contfe  les  foins  d'Achille* 
Sa  gloire,  fon  amour,  mon  pêre^  mon  devoir  » 
Lui  donnent  for  mon  ame  tui  trop  jude  pouvoir. 
Mais  de  lui^uême  ici  que  faut- ri  que  je  penfo? 


TR  AG  È  D  I  E.  jj 

Cet  amaitt  >  pour  me  roir  brûlant  d*impacience  » 
Que  les  Grecs  de  ces  bords  ne  poavoient  arracher , 
Qu'un  père  de  fi  loin  m'ordonne  de  chercher , 
S*einpre(Iè-t-il  aflez  pour  jouir  d^une  vue 
Qu*avec  tant  de  cranfports^e  croyois.atceitdue  ? 
Pour  moi,depuis  deux  jours,qu*approchanc  de  ces  lieux 
Leur  a(pe6^  fbuhaicé  fe  découvre  à  nos  yeux , 
le  Ttctendois  par  tout ,  de  d'un  regard  timide  ' 
Sans  ceflè  parcourant  les  chemins  de  l'Auiide  , 
Mon  coecur  pour  le  chercher  voloit  loin  devant  moi  » 
£t  je  demande  Achille  à  cooc  ce  que  je  Toi* 
le  viens ,  f  arrive  enfin.  ùx%s  qu'il  m*ait  prcvenue  i 
'ïe  n  ai  percé  qu*a  peine  une  foule  inconnue. 
Lui  (èul  ne  parotc  point;  Le  crifte  Agamemn oh 
Semble  craindre  à  mes  yeux  déprQnoncer  (on  nomt 
Que  faît-»il  ?  Qui  pourra  m'expiiquer  ce  myflère  l 
Trouverai-je  1  amant  glacé-  comme  le  père  ? 
Et  les  foins  de  ta  guerre  ^aiuroienc-sils  en  un  jour 
Eteint  dans  tous  lès  cœurs  la  teddîeiTe  &  l'amoar  ? 
Mais  non.  C'eft  VoStnkt  par  d'inJuAes  allatmes. 
C'eft  à  moi^que  l'on  doit  le/ecours  de  (es  armes. - 
Il  n'^Stoit  point  à  Sparte  enti:^  tous  ces  amans , 
Dont  le  père  d'Hélène  a  reçu  les  fermens. 
Lui  féal  de  tous  les^Gn?cs  ,  maicre  de  fa  parole , 
JS'il  part  contre  Ilion  ,  c'eft  pour  moi  qu'il  y  vole. 
Et  fatisfait  d'un  prix  qui  lui  femble  fi  doux  , 
U  veut  même  y  porter  le  nom  dç  mpn  Epoux. 


^  I  P  N  ÎG  È.  NIE, 
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SCÈNE     IV. 

CLITF.MNESTRE,  IPHIGÉN-IE, 
ERIPHlt.E,DORIS. 

CLITEMNESTRE. 

Jyi  A  filiê»  ilÊnitpartir  &as  qnerien  noofffetîeftnc  v 
£c  (âuv.8r ,  ea  fxxpxit ,  yocfe^df e  &  tsjnteime» 
Je  nem'i^nae  plus  qa*incefldit  9t  difèrak^ 
Votre  père  ait  para  noos  Msvok  a .  i«gl!e«^ .    :  : .  s  -  :  :  .  i 
AttYcaAohts  d'im^Tefus  cra^pang  de  Vowcàoj 
Il  m*avoi t  par  Atcas  envoyé  oefitei  iet cre^ 
Arcas  s'eft  ¥il  trompé  par  mure:  ^nroistnt  ». 
£t Tient  de  me  ia.rendre  en> cemèmemomeitfk 
Sauvons  encor  an  coupr  noore  ^ok/toSà^ié&w 
Pour  votre  hjmen  Achille  a  cba^tgér  de  pefi(ik  » 
Et  refîjfamrfaonnearqis'on'Uiir.Teut  acCoràer>(J: 
Jafqaee  à  ébh  retour  il  Te«é  b  retarder* 

ERIPHILB. 

Qu*entcns-je  > 

CLITEMNESTRE. 

Je  vous  vois  rougir,  de  cet  outrage  « 
il  faut  d*an  ncbic  orgueil  araier  votre  couragcu 
Moi-même  de  Tingrac  approuvant  le  dellein  ^ 
le  vous  Tai  dans  Argos  préfemc  de  ma  main  l 


•    V 
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Et  mon  choix  que  flattait  le  bruit  de  fa  noble  Te , 
Vous  donnoit  avec  joye  au  fils  d'une  DéelTe. 
Mais  paifque  défbrn^ais  (on  l&che  repentir 
Dément  le  fang  des  Dieusc ,  dont  on  le  fait  (otÙT  , 
M«  fille  ,  c*eft  à  nous  de  ittontfet  (\m  nous  fomme^» 
Et  de  ne  voir  en  loi  qne  le  dernier  des  bommes. 
Loi,férons-nous  peiîfer  par  on  ploâ  long  (?)our , 
Oqe  vos  vœux  de  (on  cœur  attendent  fe  retour  ? 
Rompons  avec  plaifirnn  hymen  qu'il  diffère. 
Tai  fait  de  mon  deffeîn  avertir  votre  pcre* 
Je  ne  l'attends  ici  que  pour  m'en  ffparér, 
Et  pour  ce  prompt  départ  je-  rai?  t^t:  préparer. 

f'  à  Eiipkile.  ) 
Je  ne  vous  preflè  point ,  Madame  ,~de  nous  fuivre  f   ■ 
En  de  plus  chères  main?  ma  retraite  vous  livre. 
De  vos  (êcrers  defféins  on  eft  trop  cchircî. 
Et  ce  n'eft  pas  'Calchas  que  vbuscKerchez  ici, 

^    .  S  CE  NE.    V.  - 

IPHIGÉNlE,ERIPHrLE,DORIS. 

I  P  H I  G  É.N  I E. 

Jt*  N  quel  ftmefte  état  ces  mots  m'oat-Hs  laiHIée  f 

Pour  mon  hymeti  Achille  a  changé  de  penfce. 

Il  me  faut  fans  honneur  retourner  fur  mes  pas  ; 

Et  TOUS  cherchez  ici  quelqu*aucxe  qioe  Calchaf^ 

B  6^ 
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i6  ^   I  p  H  l  G  Ê  NIE, 

E  R  I  P  H  I  L  E. 

Madame  »  à  ce  difcoars  je  ne  puis  rien  Comprendre 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Vouî  m'entendez  aflez ,  fi  vous  voulez  m*encendre. 
Ls  fort  injuriemc  me  ravit  un  Époux ,  /    ' 

Madame  >  à  mon  malheur  m*abandonnerez-vous  I 
Vous  ne  pouviez  (ans  moi  demeurer  à  Mycene. 
Me  verra*t-on  fans  vous  partir  avec  la  Reine  î 

JERIPHIL.  E. 
Je  voulois  voir  Caichas  avant  que  de  partir* 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Que  cardez  vous.  Madame ,  à  le  faire  avertir  ? 

E  R  I  P  H  I  L  E. 
D^ArgoS)  dans  un  moment  vous  reprenez  la  route* 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Uû  moment  quelquefois  éclaircit  plus  d*un  doute» 
Mais,  Madame ,  fe  yois  que  c*eft  trop  vous  prêter» 
le.  vois  ce  que  jamais  je  n*aî  voulu  penfer* 
Achille..*.  Vous  brûlez  que  je  n&fois  partie. 

ERIPHILE. 
Moi  ?  Voâs  me  (bupçonnezjde  cette  perfidie  ? 
Moi?  j'aimerois ,  Madame , an  Vainqfieur  (urieur » 
Qui  toujours  tout  fanglant  fe  prcfente  âmes  yeux 
Qui  la  ââme  à  la  main ,  &  de  mearures  avide  » 
Mit  en  cendres  Lesbos* 


> 
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» 

I  P  H  I  G  É  N  I  B. 

Oui ,  vous  Taimez ,  perfidet 
£t  ces  mimes  foreurs  que  vous  me  dépeignez  , 
5es  bras  que  dan  s  le  fang  vous  avez  vue  baignez. 
Ces  mohs,  cette  Lesbos ,  ces  cendres,  cette  flame. 
Sont  le<  traits  dont  i'amourl'a  gravé  dans  votre  âmei 
Et  loin  d*en  décéder  le  cfùel  (buvenir , 
Vous  Vous  plaifêz  encore  à  m'en  entretenir* 
Déjà  plus  d*uhe  f>is  dlns  vos  plaintes  forcées 
Ta  dû  voir,  &  }*aî  vu  le  fond  de  vos  penfées. 
Mais  toujours  (bus  mes  yeux  ma  facile  bonté 
A  remis  le  bandeau  que  favois  écarté. 
Vous  l'aimez*  Que  faifois-je  >  Et  quelle  erreur  fatale  « 
M*a  fait  entre  vos  bras  recevoir  ma  rivale  ? 
Crédule ,  je  l'aimois.  Mon  cqeur  même  aujourd'hui 
De  (on  parjure  Amant  lu  promettoit  Tappui. 
Voilà  donc  le  triomphe  od  i*étois  amenée. 
Aloi-mème  à  votre  char  je  me  fuis  enchainée« 
Je  vous  pardonne ,  hélas  !  des  vœux  intereflcs , 
Ec  la  perte  du  cœur  que  vous  me  raviflez. 
Mais  que  fans  m'avértir  du  piège  qu'on  me  dre^Iie, 
Vous  me  laillèz  chercher  jMfqu'au  fond  de  la  Grèce 
L'ingrat ,  qui  ne  m'attend  que  pour  m'abandonner» 
Perfide  !  cet  affront  (è  peut  il  pardonner  I 

EU  I  PHI  LE. 
Vous  me.  donnez  des  noms  qui  doivent  me  (ùrprendre, 


fS  IP  Si  GÉNIE, 

Madame,  on  né  m'a  pas  înftnitte  k  les  entendre. 
Et  les  Dieux  contre  moi  dès  long-tems  indignés  y 
A  mon  oreille  ehoor  les  avoienc  épiar^és. 
Mais  il  ^at  des  Amans"  excafer  TinjuAice. 
Et  de  quoi  voalieikvpus  que  Je  vous  aTertifle  f 
Avez  vous  pu  pen/^r  qa*au  fang  d'Agamemnon; 
Achille  préférât  une  lille  Ùloa  nom  ,    ' 
Çui  de  tout.fcm  deftince  qu'elle  a  pu  connprendrr^ 
Ceft  qu'elle  Cen  d'un  fang  c^-elle  brûle  de  répasndxe^ 

IPHfGÉNIE. 

Vous  triomphez,  cruell'e ,  &  bravez  ma  doaIeur« 
Je  n'a  vois  pas  encor  fenti  tout  mon  malheur  i 
Etf  vous  ne  coniparez  votre  exfl  8C  .ma  gloire  » 
Que  pour  mieux  relever  votre  ihjuft'e  vid!oire# 
Toutefois  vos  trarifpbns  font  trop  précipités. 
Ce  même  Agamemnon  à  qui  vous  infulcez  y 
Il  comniande  à  îa  Grêce ,  if  eft  mon  père ,  irm^kime. 
Il  reflent  nies  douleurs  beaucoup  plus  que  moî-mértie^ 
Mes  larmes  par  avance  avoient  fçu  le  toucher, 
j'ai  furpris  fes  (bupirs  qu'il  me  vooloit  cacher* 
Hélas  l  de  fon  accueil  condamnant  la  trideflè* 
Tofois  me  plaindre  k  lui  de  fon  peu  de  cendneinr* 


^a^ 


■^k  A<i$  DI  t.  if 


mm 


SCENE     V  L 

ACHILLE  ,  IPHIGÉNIE  ,  ERIPHILE  , 

ACHILLE. 

X  L  e(l  donc  vrai.  Madame,  St  c'eft  cdoc  ce  qae  fe  voisi 
le  fbupçomtofs  d'erreur  icmc  !e  camp  t\z  fois» 
Vous  en  Aulide  ¥  Voot  ?  Hé  !  qui  ▼enei-rotis  hxt^P 
D*où  vient  qu'Agaoïeinnoa  m-aâofDîc  le  contraire  f 

I  f  Hil  G  É  N  I  lî. 

ieigneor ,  raflbrez-voos.  Toi  vœux  feit>nr  contenir 
Iphigénîe  encor  rty  fera  pas  lonjg^tems^* 

.  ' ,.'  .1 

s  CE  N  E     VIL 

ACHILLE,  ERIPHILE,  DORIS» 

A  C  H  I  L  L  E. 

X^  Llb  me(tiîr  !  Vèillai-je,ou  n'eft-ce  point  an  (bngt  t 
Dans  «quel  trouble  nouvean  cette  fuite  me  plonge  ! 
Madame ,  je  ne  fçais  (i ,  (ans  vous  irriter , 
Achille  devant  vous  pourra  Ce  préfenter. 
Mais  û  d'un  ennemi  vous  (buffrez  la  prièfe , 
Si  loi  même  TouYeat  a  plaint  (a  prifoanière) 


40  1  P  H  I  G  Ê  iSr/£,    ' 

Vous  fçavezqiiel  /iijer  conduit  ici  leurs  pas* 

Vous  ffave^Mo  ' 

E  R  t  P  H  î  L  E. 

-     •  ••  . 

Quoi ,  Seigneur  !  ne  le  fçavez-vous  pa«  ji 

Vous  iquS  depuis  un  moi$  brûiatlc  fur  ce  rivage, 
.  Avez  conclu  vons-oièoie^  hâté  leiîr  vojage  î .    , 

ACHILLE*  . 

i  '    -  '     ■ 

De  ce  même  rivage  abfenc  depuis  un  naois, 

ïe,k  revis  hier  pour  la  première  fois.         *' 

.       E  R  I  ?  H  I  L  £•    • 

.  Çuoi  !  Lors  qu'Agatnemtion  écrivoic.à  Mfcène  » 
Votre  amour ,  votre  main ,  n'a  pas  conduit. la  £eniie  ^ 
Quoi  !  vous  qui  de  fa  ^lle  acjoriez  les  actraits...       .  ^ 

A  C  H  IL  LE.    \ 

Vous  m*en  vojFez  encor  épris  plus  que  jamais , 
Madame.  Et  fi  l^efTet  eut  fuivi  ma  pén(2e  , 
lyioi-mème  dans  Argos  je  Taurois  devancée. 
Cependant  on  me  fuit.  Quel  crime  ki-jè  commis  If 
Mais  je  ne  vois  par  tout  que  des  yeu^  ennemis,       _. 
Que  disrje>.en  ce  moment  Calchas ,  Neftor,  UlySCe^ 
De  leur  vaine  éloquence  employant  Tanifice , 
Cpmbattoient  mon  amour  »&  fembloienrm'stnnoncet 
Que  û  }*en  crois  ma  gloire  il  y  faut  renoncer. 
Quelle  entreprife  ici  pourroit  être  formée  ? 
Suis  je ,  fans  le  fa  voir ,. la  fable  de  l'ataiée  ; 
Encrons!  C'eft  un  fecrec  qu*U  leur  faut  arracher. 
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S  CENE    VIII. 

£  R  I  P  H  I  L  E ,  D  O  ,R  I  S. 

» 

£  R  I  P  H  I  L  E. 

Yj  Ibox,  qai  voyez  maiionte,  où  me  dois-}e  cacher  ? 
Orgaeilletife  rivale  on  t*aime  ,  &  eu  marmares  ? 
Sot!flFirirais*je  à  la  la  fois  ta  gloire  &  tes  injures  l 
Mil  platôc...  Mais ,  Doris ,  ou  fainie  à  me  âacrcr , 
Ou  (or  eux  quelque  orage  eft  tout  prêt  d'édiater. 
l'ai  des  yeux.  Lear  bonbeutn -eft  pas  encor  tranquife* 
On  trompe  Iphigénie.  On  fe  cache  d'Achille, 
Agamemnon  gémic.  Ne  défefpérons  point } 
£t  fi  le  (ôrt  contr'elle  à  ma  haine  (e  joint .^ 
Je  fçâuriii  profiter  de  cette  intelligence^ 
Pour  ne  pas  plearer  ieul»  &  mourir  fans  vengeance» 


j 


Fin  du  fécond  Aile, 


I 


44  J  P  ff  J  G  Ê  NI  E, 


A  C  T  E    lit 


SCENE   1»REMIERE. 

AGAMEMNON  »  CLYTEMNESTRE.  - 

I 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

(j  Ui,SeTgneiir,notis  partions.  Et  mon  jûftecourroax 
Laîiflbit  bientôt  AcEîilIû  Se  le  Camp  loin  &  nous* 
Ma  fille  4ans  Argos  eoiifoit  pleurer  fi  honte. 
Mais  lui-même  étonné  d'une  fuite  fi  prompte  , 
Par  combien  de  fermens ,  dont  je  n'ai  pu  douter  ; 
Vîcnt-U  de  me  containcre ,  ft  de  nous  arrêter  ? 
II  preflTe  cet  hymen  ,  qu'on  prétend  qu'il  différé , 
Et  vous  cherche  brûlant  d'amour  &  de  colère. 
Prêt  d'impofer  filence  à  ce  bruit  impofteur ,       \^ 
Achille  en  vont  connoitre  &  confondre  l'auteur. 
Banniflêz  ces  foupçons  qui  troubloient  notre  joye. 

AGAMEMNON. 

Madame,  c'eft  aUet  je  confens  qu'on  le  croye« 
Je  reconnois  l'erreur  qui  nous  avoit  féduics  » 
Et  reflèns  votre  joye  autant  que  je  le  puis* 


TRAGÉDIE.  4) 

• 

Von$  yonl»  qve  Cafchas  l'iinîiiè  à  ma  faunille. 

Vous  poovess  à  TAiicei  envoyer  votre  fille. 

Te  Taccens.  Mais  avant  qoe  de  paflèr  plos  loia  ^ 

J*ai  voahi  vous  parler  an  nriomeàt  Ëuis  téoioîii* 

Voa§  voyez  en  quels  lieux  vous  Tavez  amenée  $ 

Tour  y  reâfejic  U  Gaerre ,  &  non  point  THiineoée  : 

Le  cunuilce  d'inr  Camp ,  fbldacs  &.  macelocs. 

Un  Autel  liériiË  de  dards  ^  de  ;ivel(xs  y 

Tout  ce  (pe^AcIe  enfin,  pompe  digne  d'Achille, 

Four  attirer  vos  yeux  n^eft  point  kifêz  tranqttile» 

Et  les  Grecs  y  verroient  répoufe  de  leur  Koi 

Dans  un  état  indigne  &  de  vous  &  dé  moi. 

M'en  croirez- vous  ?  Laillfez ,  de  vos  femttte«  fuivie, 

/k  cer  hy«6fl  (ans  yewi  aiareber  Iphîgénie* 

CLiTfiMNfiSTRE. 

Qui  moi  ?  Que  remettant  ma  fille  ,«n  d'autres  bras , 

Ce  que  j'ai  commence  je  ne  l'achevé  pas  ? 

Qu'après  l'avoir  d*Afgos  amenée  en  Aalide  « 

Je  refufe  i  rAutèl  de  lui  férvrr  de  guide  ? 

Dois- je  donc  dfe-Calchas« être  mofos  presque  voos* 

JEt  qui  préfetitera  ma  fiUéà  (bn  époux  ? 

Quelle  aiitre^oréonfièra  cette  pompe  facréef 

A  G  À  M  E  M  N  O  N. 

Vous  n'êtes  point  ici  dans  le  Palais  d'Atrée» 
Vous  (t^s  dans  un  camp... 


^  te  .1 


44  f  P  H  I  G  EN  JE, 

C  L  I  TE  MN  E  S  T  RE. 

ê 

I 

,  '       OÙ  tout  vous  efb  fournis  , 
Où  k  fort  de  r Afie  en  vos  mains  eft  remis , 
Où}e  voîs  fous  vos  loix  marcher  laOrèce  entière 
Où  le  Fih  de  Thccis  va  m'âppeler  fa  mère. 
Dan$  quel  Palais  fliperbe  ,  Se  plein  de  ma  grandear v 
Puîs-je  jamais  paroître  avec  plus  de  fplendeur  ? 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Madame^  au  nom  des  Dieux  auteurs  de' notre  racé  • 
Daignez  à  mon*amour  accorder  cette  grâce» 
Tai  mes  raifbns. 

C  L  V  *r  E  M  N  Ë  S  \T  R  E. 

Seigneur,  au  nom  des  mêmes  Dieax^ 
D*un  fpeôacle  fi  doux  ne  pf  i^éf  pbiiit  mes  yeux  , 
Daignez  ne  point  ici  rougir  de  ma  préfènce. 

À  G  A  M  £  M  N  O  N. 

Tavoîs  plus  efpéré^de  votre  compbifance.  ' 

Mais  puifque  la  raifbn  ne  vous  peut  émouvoir; 
Puis  qu'enfin  ma  prière  a  6  peu  de  pouvoir  $ 
Vous  avez  entendu  ce  que  je  vous  demande^ 
Madame.  Je  le  veux  &  je  vous  le  commande* 
Obérez. 


h*dlr>< 


T  RJ  G  È  D  I  E. 


4f 


SCÈNE     II. 

••.■•.. 

G  L  YT  E  M  N- E  s  TR  E /«&. 

_  / 

^  JJ'O  0  vient  que  d'un  foin  fi  cruel 
L'injtffte  Agamemnon  m'écarte  de  TAutel  ? 
tiervde  (biviiouveavi  rang  m  ofé-c-il  méconnoître  ?    . 
Me  croit-il  â  fa  fuite  indigne  de  paroitre?  - 
O    de  rEmpire  èncor  timide  poflèfTeur  » 
N*ofêfoit«il  d*Helene  ici  montrer  la  fopur  i 
Et  pottr<]u0i  me  cacher  ?  Et  par  quelle  injudice 
Fam«il  que  fur  mon  front  f2^  honte  réjailiiâTe  ? 
Mais  n'importe ,  il  le  veut,  U  mon  cœur  s*y  réfbuc*  . 
Ma  fille ,  ton  bonheur  me  confole  de  tout  : 
Le  Giel  te  donne  Achille  ,  &  ma  ]o^e  eft  extrême 
De  t*entendre  nomme/..»  Mais  le,  voici  lui-même 

s    C    E    N    E     I  IL 

ACHILLE,  CL  YTEMNE-STRE. 

ACHILLE. 

Jl^   Ô  u  T  fiiccède ,  Mndame ,  à  mon  empreflement. 
Le  Roi  n'a  point  roula  d*au(re  éclâircifièment  )     . 
li  en  croit  mes  tranfports ,  &  fans  prefque  m'entendre» 
U  vient  en  m'embraflant  de  m'accepcer  pour  gendre. 


4(f  l  P  H  l  Q  ttr  lE, 

11  ne  m'»  die  qo'sn  nnoï.  Hais  Ton  a  t-il  conn^ 

Quel  bonheur  dans  le  camp  veat  avez  aponé  ! 

Les  Dieux  ïoni  s'appaîfer.  Du  moins  Calchas.publte 

Q'aTeccaxdansnne  boireil  tous  rea'tuiHe^ 

Que  Nepmne  &  les  Venîs ,  prtts  ^  nous  exaucer , 

N'attendent  que  le  ïang  que  fa  main  »a  vitrer. 

Déjà  dans  les  vaiflèaui  la  voile  fe  déployé. 

Déjà  for  fa  parole  ils  fe  tournent  vers  Troj'e. 

Pour  inoî ,  c)qoiqtie  le  Ciel ,  au  gré  de  mon  aniour , 

Dût  encore  des  venis  retarder  le  retoar , 

Que  je  quitte  à  regret  la. rive  fbnunée 

Oà  je  vais  allumer  les  flambeaux  dlijmenéa  ! 

Puis'je  ne  point  chérir  l'heareafè  occalîoti 

D'aller  du  ftng  Troyen  fceller  notre  anîon  ; 

Ec  de  laifler  bleni&t  limî  Troje  enfevelie 

Le  déslionnear  d'un  nom  à  qoi  le  mien  s'allie  1 


TRAGÉDIE.  \r 

SCENE     IV. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE, 

IPHIGÉNIE,  ERIPHILE, 

DORIS, -£G1NE. 

ACHILLE, 

1;  RiNCESSB ,  mon  bonheur  ne  dépend  que  de  vous* 
Voire  père  à  l'Autel  vous  deftine  un  époux. 
Venez  y  recevoir  un  cœur  qui  vous  adore. 

IPHIGÉNIE. 

Seigneur ,  il  n'efl  pas  cems  que  nous  partions  encore. 

La  Reine  pernic  ttra  que  j'ofe  demander 

Un  gage  à  votre  amour  qu'il  me  doit  accorder. 

Je  viens  vous  préfenter  une  jeune  Princeflè. 

Le  Ciel  z  Cuîçfon  fron^  imptimé  fa  nobleilè. 

De  larmes  tous  les  jotir^  fes  yeux  rontarrof^fs. 

Vous  fçavez  Ces  malheurs ,  vous  les  avez  caufcs. 

Moi-même  (où  m'emportoit  une  aveugle  colère!  ) 

J'ai  cantétiàns  refpeâ;  affligé  fa  mifôre. 

Que  ne  puis- je  auîïî  bien  par  d*utiles'  fecours 

Réparer  promptement  mes  mj u fies  di (cours  ! 

Je  lui  prête  ma^voix  ,  je  ne  pais  davantage. 

Vous  (èul  pouvez  »  Seigneur  ,  détruire  votre  ouvrage^ 

Elle  ell  votre  captive,  &  fes  fers  que  je  plains. 


48  IP  H  I  GÉNIE, 

Qaand  vous  l'ordonnerez ,  tomberont  <ie  (ei  mains* 
Commencez  donc  parla  cette  heoreufe  journée* 
Qu'elle  puidè  à  nous  voir  n^être  plus  condamnée* 
i^onrrcz  que  je  rais  fiiivre  au  pieds  de  nos  Autels 
Un  Roi .  ^ui  non  content  d'effrayer  les  mortels, 
A  des  embrailemens  ne  borne  point  fa  gloire  » 
LailTeaux  pleqrs  d'une  époa(è  attendrir  fa  viâoirei 
£t  par  les  malheureux  iquelquefois  défarmé , 
Sçaic  iinicer  eii  tout  les  Dieux  qai  l'ont  formé* 

V    '  "  '^    r  -ER  I  P  H  I  L  E. 

Oui ,  Seigneur ,  dé»  douleurs  (bulagez  la  plus  vive. 
La  guerre  dans  Lesbos  n^e  fît  votre^ captive. 
Mais  c'eft  pouflèr  trop  loin  fes  droits  injorfeax  V  - 
Qu'y  joindre  le  tourment  que  je  fouffre  en  ces  lieux* 

A  C  H  I  L  X.  E. 

Vous,  Madame! 

E  R  I  P  H  I  L  B. 

Oui ,  Seigneur,  &  fans  compter  le  refte  » 
Pouvez-vous  m'impofer  une  loi  plus  funcfte  , 
Que  de  rendre  mes  yeux  les  triftes  fpeéiateurs 
De  la  félicité  de  mes  per(ccureurs? 
J'entens  de  toutes  parts  niienacer  ma  patrie* 
je  vois  marcher  contre  elle  une  armée  en  furie. 
Je  vois  déjà  l'Hymen,  pour  mieux  me  déchirer,   , 
Mettre  en  voj  mains  le  feu  qui  la  doit  dévorer. 

Souffrez 


Sonfirez  que  loin  xlu  Camp ,  &  loin  de  Totte  toe» 
Toajoqcs  inforranée  y  &  toujours  inconnoe  >  ! 

5*aille  cacher  on  fore  &  digne  de  pitié  » 
fit  dont  mes  pleurs  encor  vous  taifent  la  naoicié* 

A  C  H  I  L  LE. 

Ceft  trop;i>eUe  Princeflè.ll  ne  faut  que  hons  fôivre  | 
Venez ,  qu'aux  yeux  des  Grecs  Achille  vous  délivre* 
Et  que  le  doux  moment  de  ma  félicité , 
Soit  le  moment  heureux  de  votre  liberté» 

SCÈNE     V. 

OLITEMNESTRE,  ACHILLE,^ 
IPHiCÉNIE  ,  ERIPHILE ,  ARC  AS,  j 
uEGINE,DORIS. 

A  R  C  A  S. 

JVl  Ad  A  MU ,  tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie  t 
le  Roi  près  de  l'Autel  attend  Iphigénie. 
Je  viens  la  demander.  Où  plutôt  contre  loi  ^ 
Séifoenr ,  je  viens  pour  elle  implorer  votre  appuû 

ACHILLE, 
Accaf ,  que  dites- vous  ? 

CLI^TEMNESTRB. 

Dieux  !  Que  vienc^il  m'apprenait  |^ 

fi 


%^  IT  Hl  G  t  NI  £i 

ARC  hSyàAchilU. 
ïe  ne  vois  plas  goe  tous  qai  ta  poifliez  défendre» 

ACHILLE* 
Contre  qui  ï 

A  R  C  A  S. 
Je  le  nomme  9l  f  accufe  à  reg)Bec 
!Antaiic  que  je  l'ai  p& ,  ;'a>  garde  fba  (êcret. 
Klais  le  fer,  le  bandeau,  la  âammeeft.  coûte  prêter 
pue ,  tout  ce(  ajppaxeil ,  retomber  (mt  a»^c£te> 
U  ^qc  parier. 

C  L  I  T  E  M  N  E  S  T  R  E. 

'  fe  tremble.  Expliquez- vous  Arcas^ 

t'.  AChlLLBr 

Qui  (jot  ce  fiÂt  ^part«E,  ft  ne  fe  craignez  pas. 

Ai  r:  C  A  S. 

Vous  êtes  (on  amant ,  &  yoa&  êtes  fa  mère  i 
Gardez-yous  d'envoyer  la  Princefle  à  fbn  père* 

CLITB.  MNESTRE^ 

Pourquoi  le  €rajAd£ons^i)ous .^ 

ACHILLE. 

Pourquoi  m*en  défier  I 
A  R  C  A  S. 

n  Tattend  à  TAueel  pour  la  facrifiec. 

ACHILLE» 
I 


T  RIA  GÊ  D  IE:  :ft 

CLITEMNESTRE 

Sa  fille  >    . 

r  P  H  I  G  JE  N  I  E, 

Mon  père  ! 

£  R  I  P  H  I  L  £. , 

O  Ciel  !  quelle  noii7cUe  I 

ACHILLE, 

Qaelle  avengte  finrear  ponirmc  Faimer  contr'eUe  î  ^ 
Ces  difco«s  fkns  bocranr  fè  peoc-il  éooater  i 

A  R  C  A  S. 

Ah;  Seigneat  \  pIûc  aa  Ciel  cpe  je  puflê  en  dootef 4 
Par  la  voiic  /de  Calchas  f  Oracle  ta  demande , 
De  conte  autre  viâime  il  refafe  l'offrande:  ' 

£c  les  Dien^  ja(ques-iâ  proteâenrs  de  P&ris, 
Ne  nous  promettent  Tfoye  &  les  Vents^qa'à  ce  pnx»l 

C  L  I  T  E  M  N  E  5  T  R  E. 

Les  Dieux  ordosmeroient  un  meunre  abominable  ! 

IPHIGÏNIE, 

Ciel!  pour  tant  de  rigueur  de  quoi  fiii$-|«  coapaUtl 

CLITEMNESTRE. 

Je  ne  m*éronne  plus  de  cet  ordre  cruel 
Qui  m'ayoit  interdit  l'approche  de  l'Autel. 

IPHIGÉNIE,  à  AdûlU.  j 

Wt  voilà*  donc  l'H7afiefy  oâ  j'àois  deftinée  j.         > 

C  X 


'4st:  IP  ffl  G  É    NtEy 

•    A  R  C  A  S. 

Le  Roi  pour  vohs  tromper  feîgnoit  «et  hymenép. 

Tcat  le  camp  même  encore  eft  trompé  comme  vous* 

C       YTÉMNESTRE. 

Seigneur ,  c'eft  donc  à  moi  d'embralTer  vos  genonx, 

ACHILLE,  la  relevant. 
iih»  Madame! 

CLITEMNESTRE. 
•  Oubliez  une  gloire  importune* 

et  trifte  abailTem  ent  convient  à  ma  fortune* 

Heureufe  fi  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir* 

Une  mère  à  vos  pieds  peut  tonnber  (ans  rougir* 

Çpft  votre  ^poyfe  >  bcias  !  qui  vous  e(l  enlevée* 

Dans  ce;  heureux  efpoir  je  Tavois  élevée* 

C'eft  vous  que  nous  cherchions  fur  ce  funeftç  bord» 

£t  votre  nom  ^  Seigneur  »  Ta  conduit  à  la  mort. 

^Ixa-t-elle>  des  Dieux  implorant  la  juAice» 
Fmbrailèr  leurs  Autels  pariés  pour  (on  Tupplice  i 
jElle  n*a  que  vous  fèul*  Vous  êtes  en  ces  lieux 
Son  père ,  (on  époux  y  (on  afyle ,  (es  Dieux* 
le  lis  dans  vos  regards  la  douleur  qui  vous  prefle: 

!  d&àprès  de  votre  époux ,  ma  Fille ,  je  vous  laiflè*    „ 
Seigneur,  daignez  m*attendre  &  ne  la  point  quitter* 
A  mon  perfide  époux  je  cours  me  préfenter } 
Il  ne  foutiendra  point  la  fureur  qui  m*anime* 
Il  faudra  que  Calchas  cherche  un  autre  viâime. 
Ou  a  je*ne  vous  puis  dérober  à  leurs  coups, 
Ma  ^e'i  ils  poiinont  bien  m*imQx>}er  ^vant  vou^ 


4 


TRAGÉDIE.  f% 


SCÈNE     VI. 

ACHILLE,IPHIGÉ  NIE. 

A  C  H  1  L  L  fi. 

J\X  A  D  A  M  B ,  je  me  tais  »  &  demeof  e  immobile; 
Ed-ce  à  moi  que  l'on  parle  >  &  connoit-on  Achille  1 
Une  mère  pour  vous  croie  devoir  me  prier  : 
Une  Reine  à  mes  pieds  (e  vient  hurnilier  i 
Et  me  deshonorant  par  d'injufles  allarmes  , 
Pour  attendrir  mon  ccear  «  on  a  recours  aux  larme4« 
Qui  doit  prendre  à  vos  jours  plus  d*intér&t  que  moi  } 
Ah  /  fans  doute  on  s*en  peut  repofer  fur  ma  foi. 
L*outrage  me  regarde.  Et  quoi  qu'on  entreprenne  f 
le  répons  d'une  vie  »  où  j'attache  la  mienne* 
Mais  ma  jufte  douleur  va  plus  loin  m'engagér, 
C'eft  peu  de  vous  défendre»  &  je  cours  vous  vengef. 
Et  punir  à  la  fois  le  cruel  ftratagème 
Qui  s'ofe  de  mon  nom  armer  contre  vous-même» 

I  P  H  I  G  É  N  I  E. 

Ah  !  demeurez ,  Seigneur ,  &  daignez  m*écouter* 

ACHILLE.  ^ 

Quoi  «  Madame  !  un  barbare  ofera  m'infulter  ? 
Il  voit  que  defà  fœur  je  cours  venger  l'outrage» 
II  fçait  que  le  premier,  lai  donnant  mon  (ufTrage  9 

c  , 


-54  I  P  ff  J  G  È  N  J  S, 

"fe  le  fis  n(»nmer  chef  de  vingt  Rois  Tes  rivaux , 
Ec  poar  fruîc  de -mes  foins ,  pour  frrnt  de  me  traranr^ 
Pour  tout  le  prix  enfin  d'ane  illaftre  vidoire, 
Ql^i  le  dpir  enrkkir,  renger ,  combler  de  gloire» 
Content  &  glorieux  du  nom  de  votre  époux , 
7e  ne  lui  demandois  que  Fhonneur  d'être  à  vousw 
Cependant  aa}oord*luii  fangninaîre  »  parjure  y 
C'eft  pea  de  violer  Tam^itié,  la  nature; 
C'eft  peu  que  de  vouLotir  Xbus  an  couteau  moitet 
Me  montrer  votre  asestr  fiimaat  for  un  Aute^i 
D*un  appareil  d^bymen  couvrant  ce  iàcrifice  , 
Jl  veut  que  ce  Cok  moi  qui  vans  mené  au  £applicei^ 
Que  ma  crédule  main  coadcdlê  ie  oootcao» 
^a'au  lieu  de  votre  époux  je  Çois  votre  boaFreao> 
Et  quel  étoit  poar  vous  ce  fautant  bjmenée  ^ 
Si  }e  fufle  anîvé  plus  tard  d^une  |ovrnée  i 
Quoi  donc  !  à  leur  fiirear  iivc^  en  ce  moment  ^ 
Tous  iriez  à  TAiitel  me  chieicher  vainement  » 
Et  d'un  fer  imprévu  toos  tomberiez  frappée. 
En  accafàttt  mon  Aom  qui  voos  anzoit  trompée  ^ 
Il  faut  de  ce  péril ,  de  cette  trahkbn , 
Aux  veux  de  tous  les  Grecs  lui  denxander  raifon* 
A  l'honneur  d'un  époux  vous-même  intéreffée  » 
Maiame ,  vous  devez  approuver  ma  penfie» 
Il  faut  que  le  cnkri  qui  m'a  pu  méprifer 
Apprenne  de  quel  nom  il  Qloit  abufer» 


IPHIG   ÉNIE. 

Hélas  !  fi  vons  m*aioiC2 ,  ù  pour  grâce  dernière  ^ 

Vous  daignez  d*ane  amante  écoucer  la  prière  > 

Ceft  maintenant,  Seigaeur,  qo'il  faot'Bie  lepioitvef ^ 

Car  enfin  ce  cruel ,  qae  voas  allez  braver , 

Cet  ennemi  barbare,  injuile»  fangainaire, 

Songez  ^  quoi  qu  il  ait  fak ,  (bngez  qu'il  eft  mon  père#* 

,  ACHILLE, 

laî ,  votre  père  !  Après  (on  horrible  defletn  » 
7e  ne  le  conoois  plus  qoe  poar  vo  trevflàffia* 

IPHIGÉNIE. 
Ceft  mon  père*  Seigneur ««^le  vous  le  dis  encore  i 
jyais  on  père  que  faime ,  un  père  que  j'adore  9- 
Qoi  me  chérit  lui-même  «  3c  dont  jnfqu'â  ce  joof 
3e  «l'ai  jamais  ref  u  que  des  marques  d*amoor« 
Moh  cœur ,  dans  œ  refpeâ: ,  élevé  diès  l'enfance  i 
Ne  peut  que  s'affliger  de  eotit  ce  tpii  1  offenlê  i 
Et  loin  d'ofer  ici ,  par  on  prompt  changement  <, 
Approuver  la  fureur  de  yorre  empovtement  » 
Loin  qpe  par  qaes  difbonrs  {e  l'axtrfe  moi^inème  » 
Croyez  4]u'il  faut  aimer  Autant  que  je  vous  aime, 
Poar  avoir  pu  (bufTrir  ixmis  leis  nflniB  odiemc , 
Dont  votre  amour  le  vient  d'outrager  \  mes  yetnt* 
Et  po^qnoi  voulez*vous  qu'inhumaine  barbare. 
Il  ne  gémifiè  pas  du  coup  qu'on  me  prépare? 
Quel  père  de  Ton  fang  fë  plait  à  fe  priver  ? 
Pourquoi  ipepefcdf  oit-il  «  s'il  poavoic  me  àuver  t  -  ^ 


1 


î<  1  P  HI  G  Ê  NIÉ^ 

l'ai  TU ,  n'en  doutez  point ,  Tes  larnïes ,  (ë  répandrez 
Faat-U  le  condamner  avant  que  de  Fentendre  ? 
Hélas?  de  tant  dliorrenr  /on  cœar  déjà  troablé^ 
Dott^tl  de  votre  haine  être  encore  accablé } 

A  C  H  I      L  B. 
Qaoi ,  Madame  '  parmi  tant  de  fujf  ts  de  crainte^ 
Ce  C>nt'ià  les  frayeurs  dont  vous  êtes  atteinte  î    • 
Un  cruel ,  comment  puis-je^utœnrent  Tappellerî) 
Par  la  main  de  Calchas  s'en  va  vous  immoler  ? 
Et  lorfqu  a  fa  £ureur  foppofe  ma  tendreflè. 
Le  foin  de  (on  repos  eft  le  (eut  qui  vous  preflè  ? 
On  me  ferme  la  bouche?  On  Tezcufe  ?  On  le  plaint  ? 
Ceft  pour  lai  que  l'on  tremble,&  c'eft  moi  que  Ton  crain 
Trifte  effet  de  mes  (oins  t  Eft-ce  donc  là ,  Madame  > 
Tous  les  progrès  qu'Achille  avoit  (ait  dans  votre  amef 

IPHIGÉNIE. 
'Ah ,  cruel!  cet  amour  dont  vous  voulez  douter  > 
Ai-je  attendu  fi  tard  pour  le  faire  éclater  ? 
Vous  voyez  de  quel  œil  »  &  comme  indifférente  ^ 
l'y  reçus  de  ma  mort  la  nouvelle  (ànglante* 
le  n'en  ai  point  paît.  Que  n'avez*vou$  pu  vote 
A  quel  excès  tantôt  allott  mon  dé(efpoir. 
Quand  pre(qu*en  arrivant  un  récit  peu  fidèle 
M*2^  de  votre  inconftance  annoncé  la  nouvelle  I 
Qui  A  ait  n>ême ,  qui  fçait  fi  le  Ciel  irrité^ 
A  pu  (buffrir  l'excès  de  ma  félicité  ! 
Hélas  1  il  me  fembloit  qu'uae  flâme  fi  héUtt' 


r  k  A  G  È  D  ï  E. 

Ki'ilevoic  achdeflbs  da  (brc  d*ane  menelle* 

A  C  H  I  L  L  B. 
Ah!  (i  je  tous  fais  cher»  ma  Princeflê,  vivez» 


S7. 


S  C  E  N  E     VI  L 

CLITEMNESTRE,  IPHIGÉNIE/ 
ACHILLE, iEGiNE, 

CLITEMNESTRÈ. 

X  OoT  eft  pefdtf ,  Seigneof ,  fi  vôûs  ne  nous  Éiavet# 
Agaiiiemtïon  m'évite ,  &  craignant  mon  vifage , 
Il  me  fait  de  l* Autel  fefufèr  le  pafTage. 
Des  Gardes ,  que  lui  même  a  pris  (bin  de  [^er. 
Nous  ont  de  routes  parts  défendu  de  paflèr. 
II  me  fait*  Ma  douleur  étonne  (bn  audace* 

ACHILLE. 

Hé  bien  y  c*eft  dond  à  moi  de  prendre  votre  plaece^ 
Il  me  verra ,  Madame ,  &  je  vais  lui  parler* 

I  P  HI  G  É  N  1  E* 

Ah!  Madame^..  Ah  !  Seigneur!  Ou  voulez-vous  aller? 

ACHILLE, 

Ir  qoe  pff&e»d  de  moi  youe  i^iofte  prière  3 


5&  ï  P  H  IG  £  NlSy 

Vous  £iadra-t-il  toujours  combattre  la  premiècet  ^ 

CLITEMNESTRE. 
Quel  eft  Totre  deâèin ,  ma  Fille  ? 

,:  I  P  H  I  ^  £  N  I  E. 

Aa  nom  des  Dieux» 
Madatne,  retenez  tm  amant  faneur  $ 
De  <:e  tf  iAe  emrecten  détournons  les  approche?»    . 
Seigneur ,  trop  d*amenume  aigriroît  vos  reprochés:» 
Je  fçais  Jufqu'où  s'emporte  cm  amant  irrité  j 
Et  mon  pire  eu  jaloux  de  fon  autorité.; 
On  ne  connoit  que  trop  la  fiené  des  Atrîdes. 
LaifTez  parler,  Seigneur  «  des  bouches  plustitnidesw 
Surpris,  n'en  doutez  points  de  mon  retardement  > 
Lui-même  il  me  viendra  chercher  dans  un  moment* 
21^  entendra  gémir  une  mère  oppredée» 
Ec  que  ne  pourra  point  m'infpirer  la  penfée      ^ 
De  prévenir  les  pleurs  que  vous  verferieztous, 
D*arréter  vos  tran (ports,  &  de  vivre  pour  vous* 

ACHILLE. 

Enfin  YODS  le  voulez.  Il  faut  donc  vous  complaire» 
Donnez-lui  run  &  Tautre  un  conseil  falutaire» 
Rappeliez  fa  raifbn ,  ptr(ùadez-le  bien , 
Pour  vous ,  pour  mon  repos ,  &  fur  tout  pour  le  ffeix  i 
Je  perds  ttop  de  momens  en  des  difcours  frivoles» 
U  faa:'<les  aâioas  ^  0t  non  fas  des  uaaolçs^        .  ^ 


TRAGÉDIE, 

(â  CUiimntfre.] 
Madame  ,  à  tous  fervîr  Je  vais  toBtdïlpofër. 
Dans  vonc  appanement  allez  tous  repolër, 
.  Voire  Fille  vivra,  je  puù  vous  l£  pr^dirt.  ~ 

Crojez  du  moins ,  croyez  qae  rani  qoe  je  rerpire* 
Le^  Diem  auront  en  vain  ocdonné  Û)d  irépAi  |  . 
C«  Oracle  efl  plus  sûi  que  celui  de  Calclus. 


fia  dit  traiftime  AlU. 


<fd  iPJiîCEUlE, 


A  C  T  E     I  V. 


*i 


SCENE    PREMIERE. 

ERIPHILE,DORIS. 

D  O  R  I  S. 

j^  H  !  que  me  dîtes- voas  f  qaeî  étrange  manie 

Vous  peut  faire  envier  le  fort  (Tlpliîgéniei 

Dans  wie  heace  elle  ex  plie  y  Et  jamais  ^  ^es-vocis ,;. 

Vos  yeax  de  fon  bon^ur  ne  forent  plas  jaloux*. 

^ui  1q  croura>  Madame  ?  Et  quel  cœur  (t  farouchebMi 

E  R  l  P  H  l  L  E. 

famaBs  rien*de  pfus  vrai  n'eft  (brti.  4^  ma  boudje», 

^amak  de  tajif  de  foins  mon.  efprit  agité  ,. 

Ne  porta  pluff.d'ieirvie  à  fa  félicité, 

Favarables  périls  l  Efpérance  inutile  ! 

îTas-tapas  vu  fa  gloine,  &>le  trouble  d'AchiUe}: 

9'ea  ai  vft>  j'en  al  fui  les  (îgnes  trop  certains*. 

Ce  Héros  fi  terrible  au  refle  des  humains , 

Qui  ne  connoic  de  pleurs  que  ceux  qu*il  faic  répandfiet 

Qui  s'endvrcit  contr*euz  dès  i*^e  le  plus  tendre  ^ 

Ift  qui  >  $  Ton  nous  fait  un  fidèle  difcouis >. 

S<^a  m^uft  le  ûjïg^desi  liân&4;  des  Qac&^ 


TRA  G  È  D  î  E.  U 

^oor  elle  de  la  crainte  a  fait  Tapprentiflagei 
£lle  Ta  vu  pleurer  &  changer  de  vifage. 
Èc  ta  la  plains ,  Doris  /  Par  combien  de  malheurs 
Ne  lai  voadrois-}e  point  dlfporer  de  tels  pleurs  ? 
Quand  je  devrois  comme  elle  empirer  dans  une  heore.**. 
Mais  que  dis-je ,  expirer  ?  Ne  crois  pas  qu'elle  meure»' 
Dans  un  lâche  ibmmeil  crois- tu  qu*enfêveH 
Achille  aura  pour  elle  impunément  palî  ? 
Achille  à  (on  malheur  fçaura  bien  mettre  obftacla 
Tu  verras  que  les  Dieux  n'ont  diélc  cet  Oracle 
Que  pour  croître  à  la  fois  (à  gloire  as  mon  teurmene 
Et  la  rendre  plus  belle  amc  yeux  d&  Con  amanc. 
Hé  quoi!  Ne  vois-tu  pas  tout  ce  qu'on  fait  pour  elle  $ 
On  fbpprime  des  Dieux  la  (entence  monelle  i. 
Et  quoique  le  bûcher  (bit  déjà  préparé „ 
Le  nom  de  ta  vfélime  eft  encore  ignoré*. 
Tout  le  camp  n'en  fc^it  r£en*  Doris  y  à  ce  filence 
Ne  reconnois-tu  pas  un  père  qui  balance  $ 
Et  que  fera-t-il  donc  ?  Quel  courage  endurci: 
Soutiendtoit  les  aflkots  qu'on  lui  prépare  ici  V. 
Une  mère  en  fiireur ,  les  larmes  d'une  fille  ^ 
Les  cris ,  le  defëfpoir  de  toute  une  famille». 
,Le  (àng  à  ces  objets  facile  à  s'ébranler, 
AcbUle  menaçant  tout  prêt  à  l'accablen 
Non  ,  te  dis  je:,  les  Dieux  Font  en  vain  condamnée^ 
le  fuis ,  &  Je  ferai  la  feule  infortuuécu. 
.JLhî  Si  je  m'çn  (^çojoi^t 


*i  IP  H  l  G  Ê  NIE, 

D  O  R  I  S. 

^aoî!  que  méditez- vous  l 

ERIPHILE. 

fe  ne  fçaisqui  m'arrâce  6c  retient  mon  coarroax  , 
Qae  par  un  prompt  avis  de  tout  ce  qui  fe  paflsp 
Je  ne  coure  des  Dieux  divulguer  la  menace  » 
Et  publier  par  tout  les  complots  criminels , 
Qtton  &it  ici  contr*enx  ^  contre  ieurs  autels» 

D  O  R  I  S. 

Ah  !  quel  deflein ,  Madame  ! , 

E  R  ï  P  H  I  L  B. 

Ah!  Doris ,  quelle  Joyei 
Que  d'encens  brùleroit  dans  les  Temples  de  Troye| 
Si  troublant  tous  les  Grecs ,  &  vengeant  ma  prifon^ 
Je  poùvois  contre  Achille  armer  Agamemnon  i 
Si  leur  haine ,  de  Troye  oubliant  la  querelle , 
Tournoit  contr'eux  le  fer  qu'ils  aigui&nt  contr^elle'» 
Et  il  de  tout  le  camp  mes  avis  dangereux , 
ïaifbient  à  ma  patrie  un  facrifice  heureux. 

DORIS. 

J'entensdu  brait  ,on  vient ,  Clitemneftre  s'avance. 
Remettez- vous ,  Madame ,  oa  fîiyez  (a  préfence» 

ERIPHILE. 

Rentrons.  Et  pour  troubler  un  hymen  odieux» 


TRÀGÊDl  t.  ^^ 


SCENE     II. 

CLITEMNEST  RE,iEGlNE. 

CLITEMNESTRE. 

jT^i GiNE ,  tu  le  vois  ,  il  faut  que  je  le  fuie. 
Loin  que  ma  fille  pleure  ,  &  tremble  pour  la  vie  » . 
Elle  excufe  (on  pèie  9  ^  veut  que  ma  douleur 
Refpeâe  encor  la  main  qui  loi  pecce  le  cœur, 
O  confiance  !  O  refpeâ  I  Pour  prix  de  fa  tendredè 
Le  barbare ,  à  Tautel  fe  plaint  de  (à  parefle. 
le  l'attends.  U  viendra  m'en  demander  raifbn  , 
Er  croit  pouvoir  encor  cacher  fa  trahifon. 
Il  vient.  Sans  éclater  contre  fon  injuftice , 
Voyons  s'il  foutiendra  fon  indigne  artifice. 

SSS3P 

S   C  E  N  E    I  I  I. 

AG  AMEMNON ,  CLITEMNESTRE  y 

iEGINE. 

AGAMEMNON. 

\^  Ub  faites-vous,  Madame?  Et  d*oil  vient  que  ces  Heot 
N  offrent  point  avec  vous  votre  Fille  à  mes  yeux  \ 
1  Mes  ordres  par  Arcas  vous  Tavoient  deoiandie* 
Qu'attend-^llei  Eft'.oe  vous  qui  l'avez  retaxdçelf   « 


X4  JP  ffl  G  É  NlEi 

A  mes  jaftes  defirs  ne  voas  rendez-* vous  pas  2^         ^^ 

Ne  peac-elle  à  Taucsl  tnaccber  que  far  vos  pas  l 

Parlez. 

CLITEMNESTRE. 

S'il  faut  partir,  ma  Fille  eft  toute  prête# 
Mais,  vous,n'avez- vous  rîen ,  Seigaeur.qui  vous  arrSce  9 

AGAMEMNQN. 

Moi  f  Madame  ? 

CLITEMNESTRE. 

Vos  (bins  ont-ils  tout  préparé? 
AGAMEMNON. 

Catcbas  eft  prêt ,  Madame  ,  Se  Tautel  eft  paré.< 
Fai  fait  ce  que  m'ordonne  un  devoir  légitime. 

CLITEMNESTRE. 
Vous  ne  me  parlez  point  »  Seigneur ,  de  la  vié^ime» 

AGAMEMNON. 

Que  me  voulez- vous  dire  ?  Et  de  quel  (bin  jalouf...^ 

SCENE    IV. 

IPHIGÈNIE,  AGAMEMNOK, 
CLITEMNESTRE,  AGI  NE. 

CLYTEMNESTRE. 
V  ^^^^  9  venez  ma  Fille  »  on  n'attend  plus  que  YonSp 

yenez  rexnexcier  un  p^re  qui  Tpw  aime.» 


T  RA  G  È  m  E. 

%t  qni  veut  à  i'aucel  voas  conduire  lai-mèmé* 

AGÀMEMNON. 

Que  vois- je?  Quel  difcours  ?  Ma  Fille  >  vous  pleurez  » 

Et  bai(rez  devant  moi  vos  jeux  mal  alTurés* 

i^uel  trouble  !  mais  tout  pleure,  &  la  fille  ,  &  la  mire; 

Ab  !  malheureux  Arcas  >  tu  m*as  trahi* 

IPHIGÉNIB. 

Mon  ^ixe  i 

Ceflèz  de  vous  troubler ,  vous  n'êtes  point  trahi» 

Quand  vous  commanderez ,  vous  ferez  obéi. 

Ma  vie  eft  votre  bien.  Vous  voulez  le  reprendre  ; 

Vos  ordres  fans  détour  pouvoient  fè  faire  entendre* 

D*un  œil  aufli  content ,  d'un  cœur  audî  (bumis , 

Que  j'acceptois  l'époux  que  vous  m'aviez  promît* 

Je  (çaurai ,  s*il  le  faut ,  viâime  obéKTante  > 

Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente. 

Et  refpeélant  le  coup  par  vous-même  ordonné , 

Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m'avez  donné* 

Si  pourtant  ce  refpeâ: ,  fi  cette  obéiflànce 

Faroft  digne  â  vos  jexxx  d'une  autre  récompenie  » 

Si  d'une  mère  en  pleurs  vous  plaignez  les  ennuis  ^ 

Tofe  vous  dire  ici  qu'en  l'état  ou  je  Hiis  » 

Peut  être  alTez  d'^honneursi  environnoient  noa  vie  ^ 

Pour  ne  pas  fôuhairer  qu'elle  me  (ut  ravie  >  ^ 

>n  qu*en  me  Tarrachant  un  fevère  dedin 

Si  près  de  ma  nai  (Tance  en  eût  marqué  la  fin» 

Fille *d*Agamemnon  ,  c'eft  moi  qui  la  première/ 

Seigneori  tous  appellai  de  ce  doux  nom  de  pèrV 


6è  lPfflCÈ>flÊ, 

C*eft  moi  qui ,  fi  lon^-tems  le  plaifir  de  vos  yeut. 

Vous  ai  fiait  de  ce  nom  remercier  les  Dieax , 

Et  pour  qui  tant  de  {ois  prodiguant  vos  carefles  » 

Vous  n'avez  point  du  fang  dédaigné  les  foibleflês» 

t^élas  !  avec  plaifir  Je  me  &îfbis  conter 

Tous  les  noms  des  pays  que  vous  allez  dompter  |  ^ 

Bt  déjà  d'Ilbn  préfageant  la  conquête  , 

D'un  triomphe  û  beau  je  préparois  la  fête. 

Je  ne  m*attendois  pas  que ,  pour  le  commencer  , 

Mon  fang  fût  le  premier  que  vous' dufilez  verfer. 

Non  que  la  peur  du  coup  ,  dont  je  fiiis  menacée  j 

Me  fafie  rappeller  votre  bonté  pafiee. 

Ne  craignez  rien^  Mon  cœur  de  votre  honneur  jaloux  i 

Ne  fera  point  rougir  un  père  tel  que  vous. 

Et  fi  je  n'avois  eu  que  ma  vie  à  défendre  » 

J'aurois  fçu  renfermer  un  fouvenir  G^  tendre. 

Mais  à  mon  trifte  (brt ,  vous  le  f^avez  ,  Seigneur  , 

Une  mère  «  un  amant  attachoient  leur  bonheur. 

Un  Roi  digne  de  vous  a  cru  voir  la  journée 

Qui  devoit  éclairer  notre  illuftre  hymenée. 

D^a  fur  de  mon  cœur  à  (à  fiame  promis , 

Il  s'eftimoit  heureux ,  vous  me  Taviez  permis» 

Il  içaii  votre  ^eflèin ,  jugez  de  fes  allarmes. 

Ma  mcre  eft  devant  vous ,  &  vous  voyez  fes  larmes« 

Pardonnez  aux  efforts  que  je  viens  de  tenter. 

Pour  prévenir  les  pleurs  que  je  leur  vais  coûter* 


T  R  JG£  D  I  E.  6^ 

AGAMfiMNON. 

Ma  fille ,  il  eft  trop  vrai.  Tignore  pour  qad  crime 

La  colère  des  Dieux  demande  ane  viâioie. 

Mais  ils  vous  ont  nommée*  Un  Oracle  cruel 

Veut  qu*ici  votre  fang  coule  fiir  un  Autel. 

Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  meurtrières» 

Mon  amour  n'a  voit  pas  attendu  vos  prières. 

Je  né  vous  dirai  point  combien  fai  réitfté. 

Croyez-en  cet  amour ,  par  vous  même  attefté. 

Cette  nuit  même  encore  (  on  a  pu  vous  le  dire  } 

l*avois  révoqué  Tordre  ou  Ton  me  fit  (bn(crire. 

Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté  ^ 

Je  vous  facrifiots  mon  rang ,  ma  (ureté , 

Arcas  alloit  du  camp  vons  défendre  l'entrée. 

Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrées 

Ils  ont  trompé  les  foins  d'un  Père  infortuné 

Qui  protégoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 

"Ne  vous  aflurez  point  fur  ma  foible  puilTance. 

Quel  frein  pourroit  d'un  Peuple  arrêter  la  licence. 

Quand  les  Dieux  nous  livrant  à  Ton  zèle  indifcrec 

L'affranchifTe  d'un  joug  qu'il  pprtoit  à  regret  ? 

Ma  fille,  il  faut  céder.  Votre  heure  eft  arrivée. 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée. 

Je  vous  donne  un  confeii  qu^à  peine  Je  re^oi  , 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  mot* 

Montrez  en  expirant  de  qui  vous  êtes  née  $ 

laites  rougir  ces  Dieux  qui  vous  ont  condamnée. 
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Allez»  &  que  les  Giecs  »  qui  yaat  toos  knaiolerg 
Reconnoifiênc  mon  fiuig  en  le  TO^anc  coaléf* 

CLITEMNÉS    TRE. 

Voas  ne  dcmenrez  point  one  Race  (unefte. 
Oui ,  voas  èces  le  fang  d'Acrée  &  de  Tbjede. 
Bourreau  de  votre  fille  >  il  ne  vous  refte  enfin 
Que  d'en  faire  à  (à  mère  un  horrible  feftin. 
Barbare  l  C'eft  donc  la  cet  heareox  (àcrifice 
Que  vos  feins  préparoient  avec  tant  d'artifice* 
Qaoi  !  rhorrear  de  iba(crire  a  cet  ordre  inhumaîm 
N*a  pas  en  le  traçant  arrêté  votre  main  ? 
Pourquoi  feindre  a  nos  yeux  une  iaufTe  trifteflè  ? 
Pen(èz- vous  par  des  pleurs  prouver  votre  tendrefie  t 
OU  font-ils  ces  combats  que  vous  avez  rendus  ? 
Quels  flots  de  (àtlg,poar  elle  avez-vons  répandus? 
Quel  débris  parle  ici  de  votre  réfidance  ? 
Quel  cha.np  couvert  de  mort  me  condamne  au  filencel 
Voilà  par  quels  témoins  il  falloit  me  prouver» 
Cruel  9  que  votre  amour  a  voulu  la  fauver» 
Un  Oracle  fatal  ordonne  qu'elle  expire. 
Un  Oracle  dit-il  tout  ce  qu'il  (êmble  dire  ? 
Le  Ciel  »  le  jude  Ciel  par  le  meurtre  honoré 
Du  faiîg  de  l'innocence  eft-il  donc  altéré  ? 
Si  du  crime  d'Hélène  on  punit  (a  famille» 
Faites  chercher  à  Sparte  Hermione  (â  fille» 
Lalifez  à  Menelas  rachetter  d*an  tel  prix 


TRAGÉDIE.  6f 

Sa  ceapaMe  moitié  ,  dont  il  eft  trop  éprist 
Mais  voas ,  quelles  foreurs  tous  rendent  fa  vidime  l 
Pourquoi  vous  impofer  la  peine  de  fbn  crime  ? 
Pourquoi  moî-m^tne  enfin  me^déchîrant  le  £anCf 
Payer  fa  foie  amour  du  plus  pur  de  mon  (ang  ? 
Que  dis-je  ?  Cec  objet  de  tant  de  jaloûfie , 
Cette  Hélène  qui  trouble  &  TEurope ,  &  i'Afie , 
Vous  (êmble-t-elle  un  prix  digne  de  vos  exploits  f 
Combien  nos  fronts  pour  elle  ont-ils  rougis  de  foisK 

« 

Avant  qu'un  nœud  fatal  i*unit  à  votre  fxàte^ 
Thefée  avoit  ofée  l'enlever  a  Ton  père* 
Vous  fçavez ,  &  Calckas  mille  fois  vous  l'a  dtc , 
Qu'un  Hymen  clandeftin  mit  ce  Prince  en  (on  lit  » 
Et  qu'il  en  eut  pour  gage  une  jeune  Princefle  » 
Que  (a  mère  a  cachée  au  refte  de  la  Grèce. 
Mais  non ,  l'amour  d'un  frère ,  &  (on  honneur  bleflî  ^ 
Sont  les  moindres  des  (bîns ,  dont  vous  êtes  preflZ*  ' 
Cette  foif  de  régner ,  que  rien  ne  peut  éteindre ,    ^ 
L'orgueil  de  voir  vingt  Rois  vous  (èrvir  Se  vous  craindre» 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés , 
Cruel ,  c'eft  à  ces  Dieux  que  vous  (àcrifiez» 
Et  loin  de  repouflèi;  le  coup  qu'on  vous  prépare  » 
Vous  voulez  vous  en  faire  uh  mérite  barbare» 
Trop  jaloux  d'un  pouvoir ,  qu'on  peut  vous  envier* 
De  votre  propre  fang  vous  courez  le  payer» 
Et  voulez  ,  par  c^  prix  ,  épouvanter  laudace 
Pe  ^conque  vous  peut  di(^uter  roue  placer 


70  IP  MIG  È  N  lE^ 

Eft-ce  donc  être  pcie  ?  Ah  !  tonte  ma  laifim 
<Cede  à  la  cmaocé  de  cette<<ralû(biu 
Un  Prèare  enTironné  d'one  foule  cnieUe  , 
Ponera  fur  mt  fille  me  main  criminelle  I 
Déchiirra  (on  lèin  ?  &  d'on  œil  corienz 
Dans  Ton  caor  palpitant  confidcef  a  les  Dieox  2 
£c  moi ,  qui  Vainenai  triomphante  »  adorée, 
le  m'en  retournerai,  lèole}  Se  defefpérée  ? 
Jb  verrai  les  chemins  encor  tout  parftuaés* 
Des  âeors  >  dont  (bus  (es  pas  on  les  avoit  femés  } 
Non ,  je  ne  l'aurai  point  amenée  aa  (npplices 
Ou  YOQsferezaax  Grecs  on  double  facrifice. 
Ni  crainte ,  ni  re^eâ  ne  m'en  peut  détacher» 
De  mes  bras  tout  (anglans  il  £3»dra  l'arracher, 
/ixïffî  barbare  époux  qn^impkojable  père , 
Venez ,  fi  yous  l'ofez ,  laHravîr  à  (à  mère. 
£t  vous ,  rentrez,  ma  fille  >  Se  do  moins  à  mes  loix  ^ 
Obéiâez  encor  pour  la  dernière  fois» 


h%^ 
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SCENE     V. 

AGAMEMNON,  /eut. 
De  moindres  foreus  je  n'su  pas  à&  m'anendfe» 


A 

Voila  »  voila  les  cris  que  je  craigiKMs  d'entendre* 
HeapeoX»  A  dans  le  troubie  oà  flottent  mes  efprits 
Je  n*ayois  toutefcis  à  craindre  que  Ces  cris  1 
Hélas  !  En  m*impofanc  une  loi  fi  févère  ^ 

Grands  Diçax  !  medeviez-voas  laifTer  un  cœur  de  para 


»'  n 


SCENE    V  L 

•   ACHILLE, AGAMEMNON. 

ACHILLE. 

\J  N  bruit  allez  étrange  eft  venu  Jufqu'à  moi, 
Seigneur ,  je  Tai  [ugé  trop  peu  digne  de  foi. 
On  dit)  &  fans  horreur  fe  ne  puis  te  redire  > 
Qi'aâjourd^frai  par  votre  ordre  Iphigénîe  expire. 
Que  vous  même  étoufiant  tout  (ëntiment  humain  i 
Vous  Valiez  i  Calchas  livrer  de  votre  main. 
On  dk  que  (bus  mon  non»  à.  TAutei  appelïée. 
Je  ne  Yj  condui&îs  que  pour  être  immolée , 
Et  que  dkin  fasœbjmen  bous  aibulknt  tous  deux^ 
Vous  vouliez.»^  charge  i^'m^vagloi  $  boateiix# 
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Qa'en  dites'yoas»Seigneur  ?  Que  faut-il  que)*en  pen^ 
Ne  ferez- vous  pas  taire  un  bruit  qui  vous  offenfë  ? 

AGAMEMNON. 

Seigneur ,  je  ne  rends  point  compte  de  mes  deflèins  : 
Matiile  ignore  encor  mes  ordres  fouverains  % 
Et  quand  il  fera  tems  qu'elle  en  (oit  informée , 
Vous  apprendrez  fon  fort .  j'en  indruirai  Tarmée» 

ACHILLE. 
Ah  l  je  fçai  trop  le  fort  que  vous  lui  réfèrvez* 

AGAMEMNON. 
Pourquoi  le  demander ,  puis  que  vous  le  fçavcz: ?    "* 

A  C  H  IL  LE.   . 
Pourquoi  je  le  jiemande  ?  O  Ciel  !  Le  puis-je  croire  i 
Qu'on  ofe  des  fureurs  avouer  la  plus  noire  $ 
Vous  penfèz  qu'approuvant  vos  deHeins  odieux  , 
le  vous  laifTe  immoler  votre  Fille  à  mes  jeux  ; 
Que  ma  foi  »  mon  amour  »  mon  honneur  y  çonfèntel 

AGAMEMNON. 
M  ais  vous ,  qui  me  parlez  d*nne  voix  menaçantet 
Oubliez- vous  ici  qui  vous  interrogez  ? 

ACHILLE. 
Oubliez- vous  qui  j'aime  >  &  qui  votis  outragez  I 

'     AGAMEMNON. 
Es  qui  vous  a  chargé  du  foin  de  ma  famille  } 
Ne  pourrai-je  fans  vous  dlfpoftr  de  ma  Fille 


^  fiiis-|e  plus  (on  père  2  Eces-voos  (bn  Époux  ? 

£t  ne  peac-elle»«*« 

A  C  H  I  L  L  E, 

T^on  ,  elle  ri^eft  plus  à  vous* 

On  ne  m'abufe  point  par  des  promeâès  vaines. 

Tant  qu'un  rede  de  fang  coulera  dans  mes  veines» 

Vous  deviez  à  mon  (brt  unir  tous  Tes  momens  $ 

f  e  défendrai  mes  droits  fondés  fur  vos  fermens. 

El  H'eft-ce  pas  pour  moi  que  vous  Tavez  .mandée  î 

A  G  A  ME  M  NON. 

Plaignez-voas  donc  au^  Dieux  qui  me  l'ont  demandée^ 

Acculez  Se  Calchas  ,  &  le  camp  coutenci  er  « 

ViySk  4  Menelas ,  &  vous  tout  le  premier* 

ACHILLE. 
Afoil 

AGAMEMNÔN. 

VovLSy  qui  de  TAfieemb raflant  la  conqnète , 

Çuerellez  tous  les  jours  le  Ciel  qui  vônï  arrête , 

Vous ,  qui  vous  offenfanc  dé  mes  juftes  erreiirs , 

Avez  dans  tout  le  camp  répandu  vos  fureurs. 

Mon  cœur  pour  ia  feuver  vous  ouvroit  une  voye* 

Mais  vous  ne  demandez,vons  ne  cherchez  queTroye.-  * 

Je  vous  fermoîs  le  c}iamp  ,  où  vous  vouleî  courir. 

Vous  le  voulez ,  panez ,  fa  mort  va  vous  l'ouvrir. 

ACHILLE. 
Jnfte  Cîel  I  puîs-je  entendre ,  &  fouffrir  ce  langage? 
£ft'ce  ainfi  qu'au  parjure  on  ajoute  l'outrage  i 

D 


i  1 
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Moi  9  je  vcnlois  partir  ài3x  dépens  de  fes  Jbaris  %   . 

Et  qae.m'a  fait  à  moi  cette  Trojre  ou  je  conrs  $ 

An  pié  de  fes  rempài^  qîiel  intérêt  m'appelle  5 

Pour  qui  ^  fourd  à  la  vont ,  d'une  tncre  imnior celle  > 

Et  d'un  pcfe  épetdù  négligeant  le^  avis. 

Vais-|fe  y  chercher  tâmôrc ,  tant  prédite  à  leur  fils  % 

Jamais  vaiiJeàux  partis  ées  ifives  du  Scamandre 

Aux  champs  iThéflaliéns  ofetent  ils  defcendte  ;. 

Et  jamais  dans  Larîâè  on  lâche  ravifl^ur 

Me  vint-il  enleveï  ou  ma  fèmftiè ,  ôîi  ma  (œur^ 

Qif  ai- je  à  ipoe  plaindre  ?  Où  fdnt  les  pertes  quê^'âi  fait^  t 

Je  n'y  vais  que  pour  votts ,  S^xbare  que  vous  êtes,. 

Pqar  vous ,  à  q\ii  dcTs  Grecs  moi  feul  je  ne  ^s  tien  ^ 

Vous  9  que  j'ai  fait  n^nnmer&Hetn:  dirf  »  &  le  nuen ,, 

Vous  qoe  mon  bras  varig60Îc<laâf  Xf^sbo»  enflâmée  y  • 

Avant  qtie  tous  eufEez.  ftiièmblé  votre  armée* 

Et  quel  fut  U  deffein  qui  ncus  afièmbia  tous  ^ 

Ne  courrons-nous  pas  rendre  Hélène  à  (on  Époux  $ 

Depuis  quand  penfe-t-on  quinacile  à  moi-même^ 

Je  me  iaifle  ravir  une  Époufe  ^^  f  aime  ? 

Se^le  d'Hfihoncet^  aftont  votre  frcre  bleâî 

A  t-il  dicte  de  vdnger  (on  amour  ofiEenlS  l 

Votre  Fille  me  plut,  je  prétendis  lui  plaire^ 

Elle  ed  d^  mes  fermens  feule  dépofitaire. 

Consent  de  (on  hymen  -,  vaiffeaux  ,  anne&i  fbldats,, 

Ma  foi  lui  promit  tout ,  &  ijen  à  Menelas. 

Qu'il  ^'ou^^^ive ,  s'il  veut ,  (bn  Éboule  enlevée  | 
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Ça*îLcbe^chf  ^U|Qe  viftoire  à  mon  (àng  refervce» 

Je  ne  conoois  I^am  ,  Hélène  ,  ni  Pânls* 

le  voulois  voc-re  Fille ,  &  ne  pars  qQ*à  ce  pu. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N. 

Fuyez  donc.  Rf  tournez  dans  votre  Theflâlie* 
Moi-A)èiue  {e  vo^si  ret)8  le  fument  qvi  tous  iiei 
AÛez  d'autres  viendront ,  à  mes  ordres  foQaeii$« 
Se  couvrir  des  lauriers  qui  vous  furent  pronois  ^ 
Et  par  d'heureux  explqits  forçant  la  deftiaée^ 
Trouveront  d'Ilion  la  fatale  purnée. 
9^ntreyoi^  vos  mépris.,  &  juge  a  vos  difceurs 
Cèmbien  j*âchecerois  vos  fuperbes  (ecours. 
De  la  Grèce  d^  vous  voiis  rendez  Tarbitre  » 
Ses  Rois ,  à  vous  ouïr ,  m'ont  paré  d'un  vain  dcre» 
Fier  de  votre  valeur  ,  tour  9  fi  ;e  vous  en  crois , 
Doit  marcher ,  doit  fléchir ,  doit  trembler  fiîus  vos  loisc 
Ub  bienfait  reproché  tint  ron^ours.  lieu  d-ofTeaiet 
9e  veux  moins  de  valeur ,  ^  plus  d'obéilTance , 
Fuje^.  le  ne  «crains  poiht  votre  ii^puKTant  courroux^ 
Et  je  romps  tous  les  woetids  ^qui  m'attachent  à  vous« 

À  C  ^  ï  L  L  E. 

Rendez  |;race  au  feul  nœud  qui  retient  ma  colère» 
D*Iphigcnie  encorije  fpfpjBéte  le  pèret 
Peut  ècrecfaiis'ce  noip  ,  ledief  de  tant  de  Rois 
M'auroit  ofé  braver  pour  )a  dernière  fois» 
lè  ne  dis  plus  ^M*up,iiM,jC'eÂ  à  yoi^s de.nVentendre; 

D  z 
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Tai  Totre Fille  enfembU ,  &  naà  gloire  à  défendre.    *  '  * 
Pour  aller  ju (qu'au  cœur  que  vous  voulez  percer ,        ' 
Voilà  par  qyel  chenoin  vos  coups  doivene  paffer. 


S 


SCENE      VM. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N , /^^A 

Jr,T  voilà  ce  qni^  rend  fa  pêne  inévitable. 
Ma  Fille  route  feul  étoit  plusredoutable. 
Ton  infolent  amour  ,  qui  croît  m*épouyanter , 
Vient  de  hâter  le  coup  que  tu  veux  arrêter.    ,^ 
Ne  délibérons  plusi  Bravons  fa  violence.    . 
,  JMa  gloire  intéreffée  emporté  la'balance» 
Achille  menaçanfdécermîne  mon  cœur/ 
Ma  pitié  femblert)it  uri  effet  de  ma  peur. 

Hola ,  Gardes ,  à  moîf 

§ÊmtmtmmÊmÊÊÊÊÊÊmaaBasmamtmBtm 
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S  Ç  EN  E    -V  III- 

AGAMEMNON,  ÉURYB  ATg, 

GARDES, 

E  ÎI  ïl  Y  »  A  T  B. 

l5'  EiGNtOR.  ■  - 

A  G.AME'MNON; 

Que  vâis-je  Taire?  '  ^ 
Puis- Je  leur  prononcer  cet  ordre  faAguin aire  ? 
Cruel  l  à  quel  combat  faut-il  te  f^épàreri  ' 


rT  n  À  0  Ê  D  I  £.  ; 

.Q<iele(lcei> ennemi ()tie  ta  lear  vas  livrer? 

Une  mère  m*atcend  >  une  mère  intrépide  » 

Qui  défeqdira  (în  fang  coficre  nn  pèf e  homicide. 

Je  verrai  mes  (oldats  ,•  moins  barbares  que  moi  • 

Reipeâë^  dans'  Tes  bras  la  fille  de  leur  Roi . 

Achille  nou^  vaèAé&ià  ,  Achille  i^ns  nàéprifè. 

Mais  ma  fille  en  eft  elle  à  mes  loix  moins  (baoûfe  % 

Ma  fijle  de  rautél  ,^cherchant  à  s'éch^per , 

Gémit- elle  dd  cbap/  dont  je  la  veux  frapper  ; 

Qtltf  dis'jé'^*  Que  prétend  mon  facrilcge  zèle  $ 

Quels  vçeut  en  l'immolant  fbrmerai-je  Tur  ellei 

Quelques  J>rix  glbrieiix  qui  me  foient  propofés  , 

Quels  lauriers  nie  plairont  de  (on  fâng  arrofSs? 

Je  veux  fiéchir  des  Dieux  la  puifiance  fupré  me* 

Ah  î^iiels  Diçwwiie  feroient  plus  cruels  que  moi-mêa 

Non  ,  je  ne  puis.  Cédons  au  fang ,  à  Tamitié, 

Et  ne  rougidpns  plus  d'une  jufte  pitié. 

Qu'elle  vive.  Mais  quoi  !  Peu  jaloux  de  ma  gloire  > 

Dois- je  au  fuperbe  Achille  accorder  la  viétoire  î 

Scm  téméraire  orgueil  que  je  vais  redoubler', 

Croira  que  je  lui  cède ,  &  qu'il  m'a  fait  trembler. 

De  quel  frivole  foin  nvon^efpric  s'emb^arrafTe  î 

Ne  puis- je  pas  d'Achille  humilier  l'audace  ? 

Que  ma  Fille  à  (es  yeux*  (bit  un  (hjet  d'ennuû 

Il  l'aime.  Bile  vivra  pour  un  autre  que  lui» 

Euribare  ,  appelles  la  PrihcelTe  »  la  Reihe. 

Qu'elles  né  craîgnen't  pdirit.   -  *  ^    ••  ^ 

D  I 


78  i  P  H  I  G£  S I  B, 
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S'  C   E  N  É    IX. 

A  G  A  M  E  M  N  O  N ,  G  À  R  DE  S, 

AGAMEMNOR. 

yy  Rands  Uieuflc ,  fi  votre  hÂn%  . 
Perftv^ere  à  Toiiloir  Tarracher  de  mes  mains  , 
Qae  peuvent  devant  vous  tous  les  foiblfs  humains  I  '' 
IxHn  de  la  (ècourir ,  mon  amitié  l'opprime , 
le  le  ff aïs.  Mais  ,  grands  Dieux  I  unetelle  viâimo 
Vaut  bien ,  que  confirmant  vos  rigoareufes  loisi 
Voof  ime.  la  demandiez  une  féconde  fois»    « 

SCENE    X. 

AGAMEMNON  ,  CLITEMNE5TRE  , 
IPHIGÉNIE ,  ERIPHILE,  EURY&ATE, 
DORIS,  GARDES.  . 

A  G  A  M  a  M  N  O  N. 

^Ltn »  Madame ,  allez , prenez fcin  dé  ûti^e^ 
le  vous  rens  votre  Fille ,  &  }e  vous  la  confie*. 
Loin  de  ces  lieux  cruels  précipitez  fes  pas  } 
lies  Gardes  vous  Aiivronc  cama4R4^  t^  àicué 


Xe  P&it  Ih0«  «lettGMT  Cm  keoitnfe  impradence* 
Tout  dépend  dOt  ftcre^fc  de  la  djHgtnce*. 
IDljilë  m  Calciits  n*ont  f  clnt  eno^  parlé* 
ISard^z  <]ue  ce  tlépart  ne  leur  fpit  revel& 
Cachez  bien  votre  Fitle ,  8c  qae  toat  le  camp  dojt 
Qœ  je  la  retiens  fente  «  8t  qtie  }e  toqs  renvoie* 
f  iijez.  Paidênc  les  Pieux ,  de  m^  laf  (oesçanceps^ . 
A  mes  crîftes  regarda  neïoShit  de  long-cemsi! 
Cardes ,  fiiivez  la  Reine. 

CL  ITEMNESTRE. 

Ah!$eîgafear. 

AhtmonPerve. 
ÂJSAMEMNON. 

Provenez  de  Calclias  rempreflêment  Icvcre. 
f  ojez ,  vous  dis-|e.  Ec  mdi^^bar  ^«s  favod&r^ 
Par  de  feintes  raîTons  je  ml'en  vais  î'abafer  ^ 
f  e  vais  faire  fii^endre  iine  ponf^pe  fonefte , 
St  de  ceJGor  an  moins  loi  deînandec  UxtSki 
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TPH  TG  ÊïTT  E, 


SCENE   ,  X  I. 

E  R  IP  H  I  L  K.  D  ORIS^ 

E  R,  I  P  H  r  L  H.-       . 
^Cis-Hoi.Cei^eft  pas  là,  Doris,no[ie chemin*. 

D  O  R  I  *. 
Vous  ne  les  faivez  puf 

d  R  I  P  W  I  L  ff. 

Ab  !  je  fuccombe  enfftft. 
Je  Kconnois  l'efFec  des  cendreflès  d' Achille. 
Je  n'emporterai  poinc  iine  rage  inuqie. 
Plus  de  raifons.  11  faut ,  ou  la  perdre ,  ou  p^îr- 
Vieil  >  ce  dis-je.  A  Caldias  je  vai^  coutdfcoavrûr^ 


fin  du  ^uatriime  Aâtr 


X  R  A.G  Ê  V  lE, 

\ 

ACTE    V, 

SCENE    PREMIERE. 

IPHIGÉNIE,'^blNE. 

'  'i  P  H  I  G  É  N  I  Ê. 

V_y  E  «  5  B  de  m'arrêter.  Va ,  retourne  à  ma  mèrCf 
JEgine ,  il  fauc'des  Dieux  appaîfer  là  colère- 
Pour  ce  (àng  malbeureux  qu'on  veut  leur  dérober  , 
Regarde  qud  orage  eft  tout  prêt  à  tomber, 
Confidère  l'état;o&  la  .Reine  eft  réduicel 
Vois  comme  tout  le  camp  s'ôppofe  à  notre  fuite  f 
Avec  qadle  infoleiice'ils  ont  de  toutes  pans 
Fait  briller  à  nos  yeux  la  pointe  de  leurs  dards# 
Kos  Gardes  repouiles ,  la  Reine  évanouie».; 
Ah!  c'eft  troprexpofer,  fot^reque jp  la  fuje. 
£t  (ans  attendre  ici  Ces  fecours  impuiiTanSy 
Iaî({è-moi  profiter  du  trouble  de  Tes  feni , 
Mon  père  ,  même ,  hélas  !  puifqu'il  faut  te  le  dite^ 
Mon  père, en  me  (àuyanc,  ordonne  que  ^*ëxpire« 

.i£  G  I  N  E, 
Lui!  fd^idzme}  Quoi  donc  >  Qu*e{l-ce  qui  s'efl:  pailla  f 

IPHIGÉNIE. 
Achille  trop  ardent  Ta.  peut-èire  oâeniS» 


8z  I  P  m  G  ÈNÎÊ, 

Mais  le  Roi ,  qui  le  haie  «  vetit  qtie  je  te \k^Ssi  -    *      > 
Il  ordonne  à  mon  cœur  cet  a^trea^  ^acri^ce  ^ 
n  m'a  fait  par  AVcas  expliqaet  (es  Ibùhans , 
JEgme  f  ii  iné  dépend  delui  parler|aiiiaî(« 

i£  G  r  N  E. 
Ah ,  Madanie!  -    >    . 

;    IPHIGÉNIIE.. 

V  Ah  t  (êntence  !  Ah  !  rigueur  inouïe? 
Dîeur  plus  doux  !  vous  n*a¥ez  demandé  que  ma  rie^  ^ 
Moacofts,  obé^iilbAs.  Mais  qu'eft-ce  que  je^oisf 
DieuxiAchme? 

*  .      .  *       ♦ 

.flRflflMHHBBBHHHIHHBMHHHHHIHBHHHHMBHplHHBVHPHito 

S   CE  N   E     l  L 

A  CH  I  LLE,IPHIG£NI^. 

A  C  H  I  L  L  Bt 


Vhn 


fi  £  »  Madame ,  (iii vez-moL 
Ne  craignez  m  les  cris  ni  la  foule  imf  uiflànte 
D'un  peaple  qui  fe  preffe  autour  de  cette  temeé 
Paroiâèz.  Et  |;>îentÔt}  fans  attendre  mes  coupe. 
Ces  fioc«  tumukueux  s'ouvriront  devant  vous, 
Pacroclé  »  &  quelques  Chefs  qui  marchent  à  mafixîce. 
De  mes  TheiTaliens  vous  amènent  l'élite,       ^ 
Tout  le  refte  aftmblé  près  de  mon  écendan^ 
Voasoâfre  ût  ^s  rangs  niivincible  lempacc»    • 


r  ii-vrf  GÈ  ni E,        9) 

Jk  Tos  ^^fSboaianxs  opporons  cet  ^yle* 
Ça*ils  Tiennent  yonsc^c^ier  Ibas  Ie£  .tf  Qtes  A'AobiUe. 
1Qtpi9*9^adau^e|j^HQeaînfî  qqe  yov^s  oie  fçcondez! 
Ce  n*eft  ^e,i»ar;des{deiii;i(qqe  vow.f^e  ;{i^de?u 
Vous  fiez-vons  en(;9(re  A  de  ^  f9Î^€f  ;i?<^i^  <? 
Hatons-noQS.  Toctep^i»  ?i(d4j%  vu  vps  M^fpes* 

le  le  ff dis^t^  ,  Seîgnevr.  Auffi  tont  mon  dfjioîr 
M*eft  fins  ^o*«a  ooop  mortel  «qtie  je  vtts  receToir. 

ACHILLE. 

VôQS ,  motoir;?  Ah  !  ce(I»,de  ce^ir  ce  langage* 
Songez-vous. qjiel  ferinpnc  vqas  &  (npi  nous  eng9\gf  f 
Songez-yoos  t  ponr  trancher  4'tniiûles  difcoors  ) 
Que  le  bonheur  d'Açhiile  eft  fondé  âir  vos  joots! 

•      I  P  H  I  G  EN  t  £• 

le  Ciel  n''a  peint  an  jour  de  cette  infondnée  » 
Anaché  ie  bonhe^ar  de  orocre  dèftinée» 
Notre  amopr  npos  trompoitr.Çt  les.  arrêts.  dn(c^ 
Veulent  qi^e  ce^bonhearfinton  (rcnr  de  ma  mon. 
Songez,  Seigneur ,  longez  i^ces  moiflons  de  glpiurt. 
tQu'à  vos  yajliantes  mains  préfente  la  yidoire* 
Ce  champ  fi  glorieux ,  ou  vous  afpirez  tous , 
Si  mon  fang  ne  rarrofè  «eft  (Hrile  pour  vous» 
Telle  eft  la  loi  des  Dieux  à  mon  père  diâéè* 
fiovaiii  ifoiird  àCaldbas  il  Tàvoit  re^ectée. 


«4  t?  H  l  G  Ê  IftBi 

• 

_  Far  la  bouche  des  Grecs*  contre  moi'con)iiré$ 
Leori  ordres  étemels  (è  font  trop  déclarés , 
Partez.  A  vos  hônnears  f  apporte  trop  d'bbftacles  f 
Yons-m^Qtie  ,  dégagez  la  foi  de  vos  Oracles»- 
Signalez  ce  Héros  à  ix  Grèce  pronrik  y 
Touméî  Towe  douleur  contre  fës  ennemis»' 
Déjà  Priam  pâtit»|I>éja  Troyé  en  allarmes  y     ^ 
Redoute  mOQ  hucher  »  &  frémit  de  vosrlartnes»^ 
Allez ,  &  dans  (es  mors  voides  de  Cito}çens  ^ 
^Faites  pleurer  ma  mon  aux  Veuves  desTrojens;. 
le  meurs  dans  cet  èfpoir,  (acisfarté  >  &  tranquille^ 
5i  je  n*âi  pas  vécu*  fa  compagne  d'Achille; 
yëfpcre  que  du  moins  un  heurieùx  avenir  , 
A  vos  faits  immorrers  joindra  mon  fbiivenir^ 
Et  qu'un  jour' mon  crêpas ,  Iburce  de  votre  gloire  > 
Ouvrira  le  récit  d'une  fi  belle  Hiftoire. 
Adieu,  Priqce,  vivez ,  digne  race  des  Dienx*^ 

ACHILLE.. 

Non-rje  ne  reçois  point  vos  funeftes  adieux*. 
En  vain  par  ces  difcouTs  votre  cruelle  adredè 
Veut  fervir  votre  père ,  &  tromper  ma  tendrefle» 
Eji  vain  -vcùs  prétendez ,  obftinéè  à  mourir  ^ 
Intéreffer  ina  gloire  à  vous  laiflèr  périr. 
Ces  moiflTons  de  lauriers  ces  honneurs,  ces  conquêtes;^ 
Ma  main ,'  en  vous  (êrvant ,  les. trouve  toutes  prêtes^ 
£(  qui  de  ma  faveur  fè  voudroit  libnoter , 


T  R  AG  ÈD  i  E.  Sf 

SS  mon  hymen  prochain  ne  peut  vous  aflnrer  î 

Ma  gloire ,  mon  amom*,  voo?  ordonnent  de  vivre.    " 

Venez ,  Madame ,  il  hat  les  en  croire  >  &  me  fuivre» 

IP  HIGÉNIE. 

* 

Qoi ,  moi  ?  Qytt  cdrtére  on  pète  'oûnt  me  xévoltétp 
Je  mérite  la  mort ,  quef  irois'  éviter  ?  *'  ^ 

Oùièroit  le  refped  ?  Et  ce  devoir  faprèmeMt* 

A  C  H  I  L  L  E, 

Votis  (âivrezon  époux  avoué  par  lui  même* 
C'eft  an  titre  qu*envain  il  prétend  me  voler* 
Ne  fait-il  des  fermens nue, pour  les  viole*  î.    .  .    .      4 
Vous-même ,  queteciens  un  devoir  &  ffvcrc , 
Quand  il  vous  donne  à  moi  »  n'eft-ii  point  votre  père? 
Suivez-vous  feolement  Ces  ordres  abfolus  >    ^ 
Quand  ^  ceSe  de  l'être ,  &  ne  vous  connoit  plus  ? 
Enfin  c*eft  trop  tarder  >  ma  Princeife ,  &  aia  crainte**» 

IPHI  GÉNIE. 

Quoi  3  Seigneur,  vous  iriez  |u(qaes  i  la  contrainte  ^ 
D'un  coupable  tranfport  écoutant  la  chaleur , 
.  Vous  pourriez  ajouter  ce  comble  à  mon  malheur  ? 
Ma  gloire  vous  feroit  moins  chère  qu^  ma  vie  2 
Ah  !  Seigneur  !  épargnez  U  trifte  Iphigénie* 
Affervie.à.desloix  que  J'ai  dô^refpe^er,,       ... 
C'eft  déjà  trop  pour  moi  ,  que  de  vous  écouter* 
Ne  portez  pas  plus  loin  votre  injufte  vi£loire. 
Ou  par  mes  propres  mains  immoles  à  ma  gloire» 


l)a  (èeoiirs  cU^éteux  que  vpias  q^  pi^éfei^ceiu 

ne  bien  n*en  parlons  plus*  ObtiSet ,  craeUe^ 
Ik  chetcheje.one  oiQi;(,qai  toq^  ftn(ible  £^11^ 
Vonei  i  votre  pètfi  op  cœur  cà  j^ntccvqis 
Moins  de  re^i^  pour  I^i,  pffft  de  .^iae^Qjir  QaKM[^ 
I7ne  jafte  fctteilr  s^emp^rç  4<e  vçLqn  âme. 
Voos  allez  à4*AQc«S ,  &  moi  j*)r  cours  »  Madame^ 
Si  de  fang  &  dé  more ,  le  Ciel  èft  atfamé , 
latnais  de  plus  et  &ùg  iês  Aàtêls  n^ont  fumé  | 
A  mon  aveagle  aoioùr  coiit  (eraiég^iniié  » 
Le  Prêtre  deviendra  la  première  viâime. 
le  bûcher  par  mes  madn  s  détruit  &  renverf!^' 
Dans  le  (àng  des  botrrreaçx  nagera  difperfë. 
Et  fi  dans  les  borreurs  de  ce  dé&rdre  extr&me     ^ 
^tre  père  frappé  tombé  &  périt  liii-même« 
Alors  de  vos  refpeâs  irojranttles  criAe|.fnûts  » 
Recosmoiffisz  Us  ccmp$«.qaevo(is  a(UEez-<fOadili^ 

-    If HIG^éNIB. 

Ah ,  Seîgnear  !  Ah  cmeL»»  Mais  il  (bit ,  il  m^échappe^ 
O  toi ,  qai  yetnt  ma  mort ,  me  iroiia  Cevle ,  frappe  > 
Termine ,  }afte  Ciel ,  ma  vie  de  moii  eSroi  > 
Ec  lance  ici  des  traits ,  qui  n*accâblcnt  qt^e  moi* 


se   EN   E     i  IV 

CLÏTEMN  ESTR£,IPHI<îÉNi.E, 
wÊGINE ,  «OliYBATE ,  GARDfiS. 

CLl'xEKtNEStR.E. 

\J  \3Xy\t  ja  dèfçndraî  conrrç  tpate  !*Armée^ . ,    * 
Lâches,  vo^^crahiiTez  votre  Reine  oppôoiéei 

£URIBArTB. 

Non  )  Madame ,  lllHifBc  qae  vous  noas  ommandiet* 
Voas  nous  verrez  oombattref  Se  motifîr  i'vos  pieds. 
Malade  nos  fmblefs  ttiains;  qae  pouvez^vons  attendre^ 
Contre  tant  d'ennemis  ,c|ai  vous  pourra  défendre  ? 
Ce  n'ed  plas  an  vain  peuple  en  défordre  aflèmblé, 
C'eft  (l*j(in  zèle  fatal  toot  le  camp  aveugla 
Plus  de  pitié.  Calchas  (ènl  règne  y  feai  commande* 
La  piété  fevère  exige  fon  offrande* 
Lel^idefon  poav>oir-(è  voit  dêpo(fèder>  *    * 

Et  lai^même  av  torrent  nous  contraint  de  céden 
Achille ,  à  qoi  xoat  cède  »  Achille  à  cet  orage 
Toadroi^lai-mètne  enra'n  oppotêr  âm  courage^ 
Qae  fera-t-it  f  Madacne  *  Ft  qai  petit  diffiper 
Tous  les  flots  d*enneit|is  prêt  ÂPenveUppéri 

ÇLITEIANBST  R:£. 

Qa*ils  Tiennent,  danc  Tur  moi  prouver  leur  zèle  impie  » 


6  m*atràch^Vcè  peu  <jUî  me  féftecfe  vfe*' ******    "2 
La  more  ffule  »  la  mort;pouij;a  rompre  (es  noemids 
Donc  mes  bras  noos  vont  joindre,  &  lier  toutes tleuxt 
Mon  corps  fera  plutôt  ijfparé  de  .mon  amé  >  '  '.\ 

Que  je .fruffre  j[Sii»ais. »;•  AK  rf^?  ^X^  {        ,  ,    . 

..IPH..IG^b|I^-   . 

Ah!Madamel  . 
Sous  quel  aftre  cruèî  àvet-voùs  mis  au  jour  '^  '  '  ' 
Le  malheureux  objet  d'une  u  tendre  amobr?  * 

Mais  que  pouvez-vods  faife  en  l^tat  ou  nous  Sommes  f 
Vous  ayez  ï  combattre  &  le»  D  tetlK  &' les  HotnmGes.;      { 
Contre  un  peuple  enftireui;  yo^s evpofèrâs^Toos  ?       /'^ 
N  allez  poin^i  dans  un  camp  rebeUé  a  votre  cpoobc ^     : 
Seule  à  me  retenir  vainement  obfl:viée>   .  '\ 

Par  des  ioldats  peut-être  indignement  trainée  ,  i 

Préiènter ,  pour  tout  fruit  d'un  déplorable  effort^ 
Un  rpeâacle  à  mes  yeux  plus  cruel  que  là  mort*- 
Allez.  Laiâèz  aux  Grecs  achever  leur  ouvrage  »  - 
Et  quittez  pour  jamais  un  malheureux  Rivage.  -    ^, 
Du  bûcher ,  qui  m'attend ,  trop  voi'fin  de  ces  lieux^» 
La  flâme  de  trop  prè$  viendroit  frapper  vos  yeu;B« 
Sur  tout ,  fi  vous  m'aimez  par  cet  amour  de  mèiey 
Ne  reprochez  jamais  «mpn  trépas  à  mon  pcre» 

i  C  L I  T  E  M  N  B  S  T  R  E. 

Lui  !  par  qui  vbtfe  cœur  à  Calcba$  pi^fentl» 


i9*m 
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TRJ  G  Ê  D  I  E,  Sfi 

I  P  H  I  G  È  N  I  E. 
PooT  me  rendre  â  voi  plears  que  n'a-i-il  point  tenait 

C  L  I  T  6  H  N  E  S  T  R  B.;    ;     , 
Far  qaelle  rrahilbn  le  crael  m'a  dcf  ne  ! 

IPHI  GÉNIE. 
Il  me  cédoir  aux  Dieux  ,  donc  il  m'avoic  reçu. 
Manton  n'empohe  paf  root  le  fniic  de  nosfenz.' 
De  l'amour  qui  voàs  joinc  *oas  avei  d'autres  nœjJï. 
Vos  yeux  me  reTCtront  dans  Orefte  mon  fièie. 
Puillêc-il  éire ,  héUs  !  moins  funelle  à  fa  mère 
D'un  peuple  impatient  vous  entendez  la  Toix. 
Daignez  m'ouvrir  vos  bras  pour  ta  dernière  fois , 
Madame ,  &  rappellant  votre  vertu  iùblime..» 
fiuribate',  à  l'Autel  couduifeï  la  vi£lîme> 


S  CE  NE     IV. 

CLITEMNESTRE,iËGINÊ> 

GARDES. 

CLITEMNESTRB. 

J\^  H  !  vQos  n'bvz  pai  iênl6 ,  &  je  n^  préceris  p^s»»4 
^is  on  iè  Ijetpe  ea  fbal^  aji  detraiH  d«  ntçs  pas. 
Pelades  ^  cPDT^te^  vocre  (pif  l^og«i^aix«« 

*  G  1  ta  fi. 

Ou  coures  vous ,  Madame ,  &  qae  vodeï-yoas  (iaitct 

CLITBMNESTRE^ 

Dclas  !  }e  me  coniiime  en  impuiflkns  e$irt$  , 
£c  rentre  au  trouble  affreux ,  donc  à  peine  je  Cotu 
Moiirrai'je  tant  de  fois  (ans  fortir  de  la  vie  ? 

.    JE  Ç  1  N  E..      , 

Alil  Sça^wz-vons  lie  crime»  1^  qui  vous  a  ifaiiîet   . 
Madame  1  Sf^yezyovs  quel  &rpenc  î^hamain 
Iphigënie  avoji^  «ectc^  dans  fçxk  km  ^ 
£f  iphile  «  ^  c^  lieux  ^  ▼oos-m'fttne  oonduice  » 
A  feule  à  tous  les  Grecs  reye^  votre  fuicet 

C  L  LT  B  M  N  E  S  T  R  B. 

O  Monftre,  que  Mégère  en  (es  flancs  a  poné! 
Monftre  que  dans  nos  bras  les  Bn&rs  ooc  jette* 


r  R  A  G  Ê  £>  1  B.  fi 

^<ailf»»e  lewyas  point,Quoi'|>oiif  punir  fim  ctime** 
Mais  où  va  ma  douleur  xbercher  qae  viâime  ? 
Quoi  Ipduf'  noye^  les  Grecà  ,&  lei!tr<s  aiilie  Vaiflêaut» 
Mer  y  lum-oavrîras  pas  des  al^tmes  tioovaitaK  ? 
Quoi  !  lors  que  les  chzÛknt  du  Poit  qui  les  recelé  * 
L*Aalide  aura  vomit  leur  flotte  criminelle) 
•ies-vents ,  les  mêmes  vents  fî  long-tems  accuSs  » 
^}e  te  coQtrirQn;,pa5.de  &$  Vaiflèaux  brifiis  ; 
Et  toi  SoleiU  Bc  toi  <t)ui„  dans  cette  contxée 
Reconhois  rhérider  >  &  le  vrai  fils  d'Atrée,! 

•        •        •  # 

Toi  y  qui  n'of^s  do  paire  tçlpÀxfir  le  feftm  ^, 
Recale»  ib  t'ont  appris  ce  fiinede  chemiOf 
Mais  cependant  i  O  ciel  !  O  mère  infortunée  ! 
Defeftons  odieux  ma  fille  couronnée 
Tend  la  gorg^  aux  couteau^  >  par  (on  père  ^|)ptètés« 
Calcbas  va  de  Ton  f^ng»/.  3%rbarei  >  arrêtqu 
Çeft  le  pur  (àng  du.pjej]  qui  lance  le^onerie. 
T'enteos fonder  la  foudre»  &  fens  trembler  Ujtçrre  » 
On  Dji^u  fen^r,  t^i  Diep  fait  reteosir^çs  coups. 


^H^ 


•1  IP  tt  l  G  Ê  s  lE, 

■  ..S  c:e  n" .p  y\ 

CLITEMNESTRE.iEGINB, 
ARCAS     G  A  R:  DES.  " 


>       X 


«.  A  R  Ç  A  V»     . 

J\  'En  doutez  poînr,  Madame.  Uh'Dieuldcîmbat  poiîr  voa 

Achille  en  ce  ihôrrient  exaaeé  '\6i  prfêres. 

Il  a  brifë  des  fei'écJ  îeS  trop  Ibiblçfs  barrières.  '  ' 

Achille  e(l  à  rAucel.  Calchas  éft  é^ietda. 

Le  fatal  facrifîce  eft  encor  fûfpendu.  <   * 

On  fe  menace,  encourt  ;  faîr  gémi ,  lé  fer  brille. 

Achille  fait  ranger  autour  de  votre  fille 

Tous  (es  amis' ,  piôùf  lui  prêts  à  fe  dévouer! 

Le  trifte  Agamiemndn ,  qui  n'oife  Tavoùer , 

Pour  déiournet  fès  j^énx  des  itneurtres  qu'il  préfage. 

Ou  pour  cacher  (es  pleurs,  s'éft  voilé  le  vifage. 

Vertez ,  puis  qu'il  fe  tait ,  vene^  ^ar  vos  difcours  * 

ÎDe  votre  défen(êur  appuyer  le  (êcours. 

Lui-même  de  fa  main  de  (àng  poute  fumante 

Il  veut  entre  vos  br^  remettre  fon  amante 

Lui-même  il  m'a  charge  devçonduire  vos  pas. 

Ne  craignez  rien. 

CLITEMNESTRE. 
Moi ,  craindre  \  Ah  1  courons  i  cher  Arcas« 


TRAGÉDIE.  ?j 

Le  plus  affreux  péril  n'a  rien  dont  Je  piliffe* 
J*i^i  par  x^vat.  Mais  Pieux  l  Ne  vois-je  pas  Ulyfle  > 
Ceft  lui.  M^-fiUe  left  mwe ,  Arcas  ',  il  a  eft  plus  temps^  * 


SCÈNE  DERNIERK 

ULYSSE,  CLIT  EMNESTREt 
A.RCAS,^GINE,GARDES. 

ULYSSE. 

TVT 

j[\  On  ,  Madame,  elle  vit,  &  les  Dieux  Coin  contens« 

Raflurez-vDus  >  le  Ciel  ^  voulu  vous  la  rendre. 

g\  1  T  E  m  N  £  s  T  ï^E* 

Elle:  Wc  !  Et  c*^-Tou»  c^i  Te^ei^  me  rapprendre  ! 

If  L  Y  S  S  fi. 

Ouï,c*éft  nîoi,c]ui  long-tehis  coptre-elle  &  concre-vous» 
Ai  crrf  devoir ,'  Madame  \  affermir  votre  époux  j 
Moi ,  qui  jaloux  tantôt  dé  Tbonoeur  de  nos  armes, 
Par  d'auftères  confeils  ai  fait  couler  vos  larmes, 

'y  • 

Et  qui  viens,  puis  qu'enfin  le  Ciel  eft  appaifé, 
Réparer  tout  Tennulque  }e  vous  ai  caulé. 

CLITEMNESTRE.. 

Ma  Fille  !  Ab^,,Prince  j  Q.Ctel  ^*  je  demeure  éperdue; 
Quel  miracle ,  Seigi^çor ,  qviel  XXiea  me  l'a.retidae'  ? 


94  [  P  H  t  G  È  N  rÈy 

ULYSSE. 
Vous  mVn^  roj^  moî^ti^aie^cn  cet  heyfeox  nfioolenet 
S2rîii;4l'k)«Fcar ,  de  lo]^ ,  ft  <^  « âvifetAènc» 
lamais  jonr  n*a  paru  (i  mortel  à  la  Grèce. 
Déjà  de  tout  le  canvpla  DHcorde  niaitreflfe 
A  voit  fur  jtooB  les  tepx  ^is  fen  bandeav  fatal  > 
Et  donné  du  combat  le*fiine(be  (îgnaU 
De  ce  fpe^ele  aLffpeux  vorre  FHieaiiarmâe  ^ 
Voyoit  pour  elle  Achille  «  ^xontre  elle  l'Armée»  . 
Mais  quoique  feul  pour  elle ,  Achille  furietnc 
Epouvaacoitrarniée9.&  partageoitles  EMeux* 
Déjà  de  traies  en  Tair  s*étevoit  un  nuagev 
Défa  cou  toit  le  Tang ,  prénaice  du  carnage. 
Entre  les  deu!t  partis  Calchas  s'eft  arancé , 
L'œil  farouche  i  Tair  Ibitibre,  &:  ië  poit  kélri(l^« 
Terrible  »  9i  .pkÂR  .dii  Oiea^y.({iii  iTagitim  ûkïs  dbate  : 

Fai/^f  Achille^  a-t-il  dii^  éf  i^2i£  Grecs  ^qi^on  m^ écoute  z 
Le  Dieu ,  qui  maintenant  vous  parle  nar  ma,  voix  ^ 
-^explique  fon  Oracle  >  (f  m*inflruit  de  fin  chpi^^ 

C/n autre fang d'Hélène ^  une. autre Jpki^énit 

Sur  ce  bord  Immolé  y  doit  lai  fer  fa  vie» 

Tkefie  avec  Hélène  unifecrettemcnt. 

Fit  f accéder  C  hymen  à  fon  enlevemenu 

Une  fille  enfortit  que  fa  mère  a  celét. 

Du  nom  Slphigénie  tUi  fut  appeUée^  ' 

Je  vis  mojMÙêmtKÛêfg^  et  fruit  de  leurs  amours, 

D^umJw^ntauemnjeitnMéifBifes-jûurj,      -    •' ••   • 


TRAGÉDIE.  ,5 

S(m$  un  noffè  empmnié  fi>  fmn  deftinie 

Etfes  propres  fureurs  kiVmu  ^numce. 

ElU  me  voit ,  m*<nùend^  elle  efi  devsrtf  ¥0^  yeux  ^ 

Et  c'ej!  elle  eti  an  /bot  qoc  demande  ks  Dleuae. 

Ainfî  parle  Calcius»  Tùm  le  camp  immobile 
L*écoace  avec  ika^ecir ,  $i  rfgaide  Bripbile. 
Elle  étoic  a  l'Awd ,  8c  peoc  écris  en  fon  cœvtt 
Da  fatal  lâcrifice  accii&it  la  ienceof . 
£lle-[n(m«  cam^t  d'ane  coorfe  fabke 
Ëroit  vcnœ  aox  Gfccs  anosncer  votre  faîte. 
On  admire  •»  ^ÎBcrrt  &  naiffikiice  »  5c  (on  fort  i 
Mais  poifque  Troje  ea&n  eft  le  prix  ^ie  fa  niorc  i» 
L'Armçe  à  haute  ^oix  (è  déclare  concr^elle , 
Et  prononce  i  Cakbas  ùl  fentençe;  niorteile^ 
Déjà  pour  la  ùà&r  Cakbas  levé  le  bras. 
^rrêic  9  a-çeUe  die  »  &  /i#  m*approche  pas» 
Lefang  de  ces  Héros  dont  tu  m:  fais  defcendre  ^ 
Sans  tes  profanes  mains  fçaurà  hienfe  répandre*^ 
Farieafe ,  elle  vole,  &  fur  l'Antel  prochain 
Prend  le  facré  coateaa ,  le  plonge  dans  fbn  (èiit* 
A  peine  Ion  fang  coule  ^  fait  rougir  la  terre» 
tits  Dieux  font  for  1* Autel  entendre  le  tonnerre» 
Les  vents  agirent  Tair  d'heureux  â^miilèmens» 
Et  la  mer  leur  répond  par  Tes  mu^ûTemens  y 
ia  rive  au  loin  gémit  blanchiâante  d'écume» 
La  fiâme  du  bûcher  d^elle-mème  s*allume.. 
Le  Ciel  brille  d*éc)airs  s^eturouve  >  U  parmi  nous    ^ 


IPHlGÈmE,  TRAGÉDIE, 

Jette  une  fainte  horreur  qui  nous  raflure  tous. 
Le  Soldat  étonné  die  que  dans  une  nue 
In(ques  fur  le  bûcher  Diane  .efl  d.efcendue  ! 
Et  croit  que ,  s'élevant  au  travers  de  Tes  feux  , 
Elle  porcoit  au  Ciel  notre  encens  &  nos  voeux.    * 
Tout  s'empreUe ,  tout  part.  La  (èule  Iphigcnie , 
Dans  ce  commun  bonheur ,  pleure  (bn  emiemie* 
Des  mains  d'A^amemnon  venez  la  recevoir. 
Venez.  Achille  &  lui ,  brûlant  de  vous  revoir-^ 
Madame ,  &  déformais  tous  deux  d'intelligence  » 
Sont  prêts  À  confirmer  leur  augufte  alliance. 

.      CLITEMNESTRE.     ' 

par  quel  prix ,  quel  encens ,  ô  Ciel  !  puis-jë  jamais 
Rëcompenfer  Achille  >  &  payer  tes  bienfaits  \ 

* 

F    I    1>I. 
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GARDES  de  Thoas, 

La  ScèjM  ejlen  Tauride  j  dans  le  TempledeDiane.. 


IPHl  G  EN  lE 

JE  « 

T  A  URI  DF, 

T  R  .A    G    È    D    I    e. 

A  C  T  E    PR  EMI  ER. 
*  ' 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
I  P  H  I  G  E  N  I  E  /«/«, 
Profiernie   4U  pUi  dt    l'Auttt. 

\jr K  AN D  Di«u  ,  dont  en  tremblant  j'implore 

l'aJËftance  , 
Daignez ,  en  ri{»ouvant ,  foutenir  ma  confiance  :  ' 
Du  fonge  qni  m'accable  icIaîrcîCTei  l'horreur. 
De  Tos  profonds  d£cteti  eA-il  l'avam-courem  i 
A  u) 


IPHtGÊNlE 
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S  CE  NE    II. 

1  P  H  1  G  É  N  I  E,  I  s  M  É  N  I  £• 

I  S  M  É  N  I  E  tfz^  fond  du  Thiâttu 

C/  VHE  L  S  cîouloureuz  scceos  ine  remplirent  d'ial-t 

larmes  ? 
N'entens-je  pa»  la*vôîx  d*Iphfgénie  en  larmes  \ 

I  P  H  I  G  É  N  I  E  /J  Uvant. 

Efl-ce  toi  ;  dont  les  foins  me  deviennent  fl  chers^ 
Qui  feulé  ,  à  ma  douleur ,  refl^s  dasîs  Tuniver»  i 

I  S  M  É  N  I  E.  .     '  ' 

ybus  me  faîtes  frémir.  Ver^  ces  Aute)s  funèbres  , 

Rendus  plus  efirayants  par  Thorreur  des  ténèbres  ^ 

Pâle  &  tremblante ,  hélas  !  que  "venez- vous  Chercher, 

Vous ,  qui ,  le  jour ,  ofez  à  peîn^  en  approcher.: 

Aucun  ordre  fanglant  n/a  frappé  mon  oreille» 

Du  farouche  Thoas  la  cruauté  fommeille  ; 

Son  cœur  9  qui  veille  en  proie  aux  fuperflitlons^  ^  / 

Avide  par  devoir  du  fang  des  naùonis , 

Au  pied  de  ces  Autels ,  du  trouble  qui  le  tue 

N'aûlége.  point  encor  Diane  &  fa  Statue  ;  , 

Mais  que  vôis-jç  ?  Vos  fens  d'épouvante  frappés» 

D'un  nuage  de  pleurs  vos  yeux  enveloppés  I 


•  •  » 


•  I 


£  N    TA  V  R  l  D  Ê.  ; 

I  PHI  GENIE. 

A  U  gloire  des  Grecs  ,&  du  fils  de  Péléé , 

Diane ,  que  n'itoîs- je  en  ^Aulîde  immolée  ! 

Ou  que  n*ai  je  du  moins ,  quand  ta  puiflante  maïn 

Me[  ttaafporta  loin  d'eux  fous  ce  Gîel  inhumain , 

Subi  la  lot  fanglame  en  ton  nom  -établie 

Contre  les  étrangers  qu'elle  te  facrifie  ^ 

ODéeffel 

I S  M  E  N  I  E. 
Pourtfuoi  lu!  reprocher  toujours 
La  tn^  ju;âe  prié  qui  défendit  vos  jburs  ? 
Cr^gnét.que  fa  bonté  fi  mal  f  écompenfêe    .  ' 

A  la  fin  ,  de  vps  pleu^ ,  ne  fe  trouve  ofTenfée» 
Mais  en  ce  jour  naifTant ,  qui  peut  les  redoubler  ?  , 
£ft-ce  le  fang  qui  doit  fous  yotre  main  couler  ? 
DW  cœur  cpmpatilTant  viâime  déplorable  , 
Hélas  I  auriez^  vous  vu  f  Etrahger  miférable 
Au  pied  dttTeinple  hier  trouvé  iàhs  mouvement ,' 
Sur  le  fd)le  tétendu  »>privé  de  femâment  ^ 
Que  dansThorrible  eïcès  du  zèle  qui  Tenivre  , 
Par  .d*faomicides  foins  Thoas  a  fait  revivre  ? 

IPHIGENIE* 
Poucqooi  raurois-j^'TU  ?  N*a^j^  donc  pas  aflet 
De  la  crainte  des  mtfttx  qui  me  font  annoncés  ?  '  '  '- 

A  q^uels  pleurs  étemels  je  femble  être  livrée  ! 
D'un  trop  crédule  efpoir  me  (èrois-je  enivrée  l 
O  deflia  i  I^  ai- je  *dÛ4Ufkre  que  pour  4bulFrîr  i  ^ 

Air 


$  IPHIGÊNIE 

I 

% 

Me  verrai- je  tou^ars,^  fans  tivre  ni  mourir  ; 
Dans  ce  Temple  de  fang  ,  au  meurtre  afluîétieij 
Tramer  avec  effort  ma  chaîne  appeiàntie , 
Viâinie  à  chaque  inAam  d*un  devoir  odieux  « 
L'horreur  de  k  niatare ,  &  peut^'êtreides  Dieux  î 

IS  M  EN  lE. 

Quoi  1  Ne  Compte!- vous  pîos  fur  votre  frère  Orefte-Î 
Avez  vous  oublié  cet  efpoîr  qui  vous  refte  i 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Vain  efpoîr  !  Son  trépas  ne  m'efl  que  tr^  prédît I  •. 
TJh  fonge  encor  préfènC  à  nion  coerur  interdît....^    - 

rSME'NIE. 

Pourtjuoi  vous  allarmer'fui^  Ja  foi  d'un  menfonge  î , 
Fille  du  Roi  i^s  Rois,  deve^-vous craiiîdre  un  fongef 

IPHIGÇ^IE. 

Le  cœur  ^es  maUie^iteux  a  UM  »  redooter. 
Mais  quel  reflb^veiiif^  vient  èocqr  m'agtter  i 
Quand  dans  Tefpoir  flatteur.  d*an  brillant  Hyménée 
7e  fus  aux  champs  d'Aulide  en  triomphe-smenée^ 
De  mes  affreux  deftins  fetal  avant* coureur  « 
Un  £onge  également; vint  me rempUrd'horrear : 
J'y  yis  d'Agamemo^n  la  jf^ngttinte  tnqpoftiifei 
Je  le  vis  à  T Autel  «, quf rageant. I9  nature  j 
D'un  titre  qu^l  foujHoit  avddeufi^&ot  |aIoiix , 
Me  préfenter  la  mort^  au  lien^de  snon  ép^uxJ 


ÈIftJVRIDE,  j 

I  S  M  E  N  î  E. 

Quel  phantome  aujourd'hui  ^  quel  finlfire  pré&ge 

De  iù%  fens  égarés  fufpend  encor  Tufage  i 

Ofei  me  le  tracer  :  foulagez  votre  cœur  : 

Le  récit  de  nos  maux  adoucit  leur  rîgneun  .  '  > 

I  P  H  I  G  E  N  I  e:  V 

Quel  mélange  înouî  d'horjreor  &  d'allegrefle  I        ^ 
Je  revoyois  les  lieux  û  chers  à  ma  tendrefle  l 
Au  fein  de  la  nature  &  de  Thumanité , 
Je  refpirois  le  calme  avec  là  liherté. 
Au  fond  de  leur  Palais  rempli  de  leur  puîflance 
Je  cherchois  les  auteurs  de  ma  trifie  naiiTance  , 
Quand  un  bruit  effrayant  des  gouffres  du  trépas  . 
S*élère  »  &  fait  trembler  le  marbre  fous  mes^pai  :    ^ 
,  D'une  fombre  vapeur  l'air  à  l'înftant  fe  couvre  ^ 
La  vcûte  du  Palais  à  longs  filions  s*entr'ouvre  : 
Je  fuis  ;  &-Ia  lueur  d'un  pâle  &  noir  flambeau 
Ne  me  laiiTe  plus  voir  (?u*un  horrible  tombeau» 

En  ce  même  moment ,  un  nouveau  bruit  s'éleva 
De  ce  vafte  débris ,  qu'avec  peine^il  foulé ve  «         ' 
Sort  un  jeune  inconnu  /fanglant ,  pâle  ,  meurtfi:  * 
11  m'appelle ,  en  pouffant  un  lamentable  cri  : 
J'accours.  Et  pleine  encor  du  fatal  nainiftère 
Dont  }6 -porte  le  j'Opg,  efclave  involontaire 
Ornant  fon  front  de  fleurs  8c  du  baadeau  mortel  j 
hk  trainein  pkiiraflti  anxjxwches  de  l'Autek     ^ 

A  y 


-'/-^  r 


M  JFHIGEHriE 

Ce  lesnis  s^ufluiey  paBosIXeisK  .c'doit  mcMi  dctcLiJ 

Som  do  loa  des  tnans,  moa  pmicide  Père 

ScïOblcit  9  brâlaos  encor  de  II  (cîf  de  ioo  tm^  , 

Foccer  aai  mân  tremblant*  à  loi  percer  le  flanc 

I  S  M  E  N  I  E. 
CbsuCz  CCS  TaÏBB  <Mi|6is  ,  fliacci-eB  1  eii&Meintc* 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
M*es-tn  pins ,  chere^ioir?  Eo  croiraî-îeiza  crainte? 

Es^o^cOnoie  a  fœnr  ,  à  rorgneiî  immolé  3 

Pour  m  ancre  Lion  tca  (âcg  a-t-il  coulé  ! 

H3as  !  Ta  fbatenois  mon  dmide  courage  ! 

J*aneadoîs  chaque  jour  qu'on  £iToraUe  orage 

Me  Kvrat  ',  fur  ces  bords  de  mes  Iarme$  trempés , 

Quelques,  jnalheoienx  Grecs  an  naufra^  échappés  , 

Pour  inftniire  par  eu  Argos  &  ta  tendceffe 

Dtt  court  de  mes  deffim  ignoré  de  la  Grèce  ; 

Sure  que  ton  grand  cœur ,  pénétré  de  mon  (ott  » 

M'affiranchîroit  d'un  joug  plus  cruel  que  la  mort» 

Inutiles  prc^ets  !  Les  Dieux  dans  leur  vengeance 

M'ont  voulu  tout  ravir  ,  jnfqaes  à  refpérance  I 

I  S  M  E  N  I  E. 

Croyez- en  moins  un  fonge  &  vos  preffenâmcns  : 

11  n*e&  il'oracles  (urs  que  les  événemens. 

Quel  barbare  plaifir ,  quelle  fureur  extrême 

D'irriter  vos  ennuis  fans  pitié  pour  vous-même  !  > 

D'ailleurs ,  fouvent  les  Dieux  qa*accafeiit  nos  dour 

Annonç^cnt  leors  bieidaûttfous  t^iptSt  dçs  malfaeum 


'      £  JV    T  A  U  R  I  D  E.     '        if 

JuCqu^att  dernier  momeot  que  rotre  cœur  efpète. 
Je  pelu^^  eficor. pour  yom.fiommer  kî  mon  Père  :  - 
Votre,  rang ,  vos  vertus  «  iQes  pleurs  &  vos  bienûûfii 
Jufqu'aiL  foQd  de  fon  cœur  ont  porté  vos  regrets  : 
Caché  fous  i*huinble  toit  qu*honore  &  vieillefle  , 
Dufoîade  vos  malheurs  il  fe  remplît  fans  ceflie. 
Hélas  !  Que  votte  fort  lui  fai;  fentir  k  fien  1 
Mais  y  Madame  »  parlez;  nos  jours  font  votre  bien*' 


*  "  \_ 


S  G  È  N  E    I  I  I. 

IPHIGÉNIE;    ISMENIE ,   EUMENE. 

EUMÉNE. 

Votre  Tîran  ,  preffé ,  par  fes  fombres  allarmet  * 
Vient  »  Madame  ^  rouvrir  la  fource  de  vos  larmes. 
Inquiet ,  éperdu  j  croyant  tout  ce  qu'il  craint , 
Redoutant  l'Etranger  qui  ne  doit  qu'être  plaint  » 
il  vient ,  en  fes  terreurs  zxxSx  cruel  qu'extrême , 
L'immoler  par  vos  mains  au  Ciel  moins  qu^;lux*mâme» 

I  PH  i  G  EN  lE. 


•  t  '  »•  •  A 


A  quoi  me  réduit- il  ?  Fatale  extrémité  ! 
Et  quel  moment  eiicor  choifit  fa  cruauté  I 


V    ••-' 


AT) 


t%  IP  H  I  0  t  N  I  E  ^ 

Ah  l  fi^  brHant  h'ptm&Mht  tnfte  cbntfafntrr  1  ^  - 
yous  effayez  de  vaincre  9i  ftn  zèle  ô'  fe- crainte  f  ' 
Si ,  de  rhmnanité ,  Voù9  réçîamier  Tes  droits ,  ^ 
Et  le  courroux  des  EKeux  ,  &  fe  devoir  des  Rois  f 
Si  TOUS  £nfiez  parler  fa.  gloire  &  la  namre  ! .  r .  ^ 

I  P  H  I  G  E  ÎTI  E. 

Que  peut-on  fur  un  cœur  en  proie  a  rinrpofiure^ 
Que  (a  Reli^n  ^  ia  cfàdulUé 
Rempliflent  d^épouvante  &  de  férocité  ? 

Grand  Dku^  &  cependant  votre  gioiré  s'oppofe 
A  ces  meurtres  facrés  qu'un  faux  xèle  nr.*impo(e  , 
Du  fang  des  nialheureu«  »  ft  cel  AutG^|i?aig{)^f'  ' 
Sont  un  objet  d'Horreur  à  vos  yeux  indignés, 
Daignez  alors  ,.daignçz  defc^ndje.dans  mon  ame  ^ 
Et  Terabrafer  des  traits  d'une  divine  flâme.;. 
A  ma  timide  voix  prêter  .ces  fiers  accens 
Qui  fubjuguent  l'écrit  j  éi  captivent  les  fens  r 
Que  je  puifie  dompter  TiHufion  farouche 
D*un«l)arbare,  que  tout  eftraye  ,  &  rtèn  ne  totfcne  ; 
Et  qu'en  vous  honorant  5  mes  pacifiques  mahis 
Ne  fervent  déformais  qu'au  bonheur  des  humains; 

I  S  M  E  N  I  E.      . 
Votre  Tiran  paroh.  Renfermei  votre  tronble^r 


IPHI  GÉNIE.      " 


Son  afpeâ>  malgré  moî^  Texcite  &  le  redo^blç; 


£  If    T  AVt^îb  Ê. 
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SCÈNE    l  V. 

THOAS ,  I P  H I G  É  N I E ,  ÏSMÊNIE , 
EUMENE  ,  ARBAS  ,  GARDES. 

tHOAS. 

V  ô  t>  ^  ,'  à  qui  Td venir  doit  fe  manîfefter , 
Sur  mon  {an ,  en  tremblant ,  )e  viens  tous  confulter. 
Je  ne  peux  plus  longtems,  dans  l'ombre  du  filenct 
De  niés  noires  terreurs  cacher  fa  violence* 
Sans  être  criminel ,  j'éprouve  des  remords: 
J'entrevois  fous  mes  pieds  le  rivage  des  morts  r 
La- foudre  autour  de  moî  dans  îa  naît  étincelles 
Sur  mon- front  innocent  ma  couronne  chancelle: 
Dès-Dieux ,  qu*avec  effroi  j'évite  cToiFenfer , 
Jufqn'au  fein  du  repos  j  \e  m'entens  menacer* 
Diane  par  mes  vœux  vainement  combattue  y 
Semble  vouloir  affileurs  tranfporter  (1  flatue  ; 
De  Ce  revers  fatal  doiit  dépendent  mes  jours , 
Je  ne  fais  quelle  voix  vient  m^avertîr  toujours. 
Vous  ,   qu'approche  des  Dieux  votre  (aint  min% 
tèrei 
'  Daigné^,  détres  dbjiets;  m*écîâîrcîrle  thy^ère; 
En  ap^aifànt-  \t  Qel ,  daignez  Hurerroger" 

Ï>^U  tiimc  çtitr^^ùvcn  dç  fuûfirç  gtnoiger. 


' 


! 


X4  IP  H  1  G  EN  I  J^ 

r  L'état  où  je  l'ai  vu ,  m'afflige  &  m'importune.; .    ^ 
j  Tout.  m*eft  fufpeâ  en  lui  y  jufqu*à  fon  infortuner 
Ses  regards  furiejx ,  vers  le'Cièl  élancéifi 
Sur  fon  front  pâliflant  fes  cheveux  hérifllés , 
Ses  mou vemens -affreux ,  fes  cris  mêlés  d'sd larmes 
Perclus  dans  un  torrent  de  fanelots  6c  de  larmes  « 
Son  vifage  altéré  ,  fans  forme  &  fans  couleur  f 
L'oubli  de  fa  raifon  quégarela  douleur, 
[  Son  calme  ténébreux  après  fa  rage léteînte ^      -, 
l  De  l'horreur  qui  le  fuit ,  frappent  mon  ami^  atteii^tdi 
De  Xes  gardes  tremblans ,  fi  j^^en  ^rx>is  les  rapports ,  . 
Dans  l'effroyable  accès  de  fçs  brûlans  tranfports , 
Parmi  les  cris  qu'il  pouife  en. iâ  douleur  amère  9 
U  femble  articuler  les  noms  d'ami  ^  de  mère.    . 
Un <i'eux-même  a  cru  vqir  des  fpeâreéi entourer. 
Armés  de  longs  ferpens ,  prêts  à  le  déchirer. 
Quel  peut  être  le  nom  de  ce  barbare  impie  }        .     . 
Dans  fon  &rouche  cœur  quel  crime  affreux  s'expie? 
Condamné  parles  Dieux,  &tout  prê(  d'expirer. 
D'où  peut  naître  l'effroi  qu'il. (êmble  m'infpirer  ? 
D'où  vient  que  tcutme  nuit ,  &  fert  à  me  confondre} 

I  P  HIGENIE.  ^ 

Sur  vos  troubles  fecrets  que  puis'^je  vous  répondre  «. 
Seigneur?  Les  Dieux  font  fourds  à  mes  triâes  accens. 
Diane  avec  horçeurrepouffe  xçpn  ençe|;is,r,  ;  *  ; 

Sous  tnesfieqoi|x  tremblans  l'A^itelfi^î^Sc  sTentr'ouyre^ 
La  ftatue  à  mes  jreux  d'un  Voile  ^B^ff  ^HV^^i  ; .  J 


E  N    T  A  V  R  1  D  E.  ij 

Dans  foi)  propre  aliment  le  feu  facré  s*éteint« 

le  ne  f»s«  Mais  le  fang  dont  cet  Autel  eft  teint^ 

— ^  ^^  *  .1»  •  » 

Ce  \2Xiz  de  l'innocence  aveuglement  profcrite  » 

Loin  d'appaifer  les  Dieux  j  peut  être  les  irritef 

La  vapeur  de  ce  fang  par  devoir  répandu         _ 

A  peut*étre  formé  Tors^e  fufpendu. 

Je  TavouersH ,  je  crains  d'outrer  leur  privilège  : 

Je  crains  d'être  à  la  fois  barbare  &  facrilége. 

S  Torgane  qui  parle  à  mon  cœur  éperdu , 

Du  vôtre  également  pouvoît  être  entendu ,  ^ 

Votre  zàle»  Seigneur,  plus  pur  &  moins  auftère^ 

Ne  fetoit  plus  du  meurtre  un  augufte  my ftère  » 

Et  cesAutels  de  fang ,  effi-oi  des  malheureux , 

Seroient ,  contre  le  fort ,  un  afyle  pour  eux , 

Même  pour  l'Etranger  qui  vous  paroît  à  craindre  » 

Et  qui  peut-être  Y  hélas  l  quel  qu'il  foit,  n'eft  qu'à 

plaindre» 
Enfin  je  ne  fais  Irop  fi  c'eft  les  offenfer  : 
Mais ,  pour  l'honneur  des  Dieux  «  je  n'oferois  penfer 
Qte'au  gré  des  noirs  tranfports  d'une  blftrre  haine  ^ 
Fatlant  de  leurs  Autels  une  fanglante  arène , 
Us  Ui  plaifent  (ans  honte  à  voir  le  fang  humain 
Couler  à  longs  ruifleaux  fous  ma  tremblante  main* 
A  ces  farouches  traits  peut-on  les  reconnoitre? 
Seipoorroit-il ,  grands  Dieux  ^  qa*aîvili(rant  votre  être. 
Vous  nous  ordonnaffiez ,  capridèux  Tirana  , 
P*expief  nos  forâûts  par  d^  6!â(£ûts  plus  grands  }    ^ 


i6  I  P  H  IC  E  N  I  E 

Et  qae  nous  n'euflîons  droit  à  vo)  Isiknfalts  aaguftes,' 
Qu*en  pfant  mériter  vos  vengeances  plus  juftes  i 

.       T  H  O  A  S. 

Eh  quoi  l  nUufion  d*un  cœur  compatiflant 
,  Vous  fiwt-elle  owolîer  Torade  encor  récent 
Qui  m'ôte  avec  le  jour  le  fcepcre  &  la  ftatuf^ 
Si  par  rhumanité  mon  ame  combattue 
Dérobe  au  glaive  faint  un  feul  des  Etrangers    . 
Qu'auront  fait  échouer  le  fort  Se  les  dangers  l 
C'efi  donc,  en  me  rendant  à  Tes  arrêts  contraire^ 
Qu'aux  vengeances  du  Ciel  Ton  prétend  me  fouâridrel 
Proteâeur,  dites- vous  ^  des  mortels  innocens,    . 
Peut-il  nous  dexna^er  leur  trépas  pour  encens  ? 
Sans  doute  qu'il  le  peut ,  puifqu'il  vous  le  demande  : 
Et  cet  hommage  ed  dû  dès-lors  qu^il  le  commande» 
£(l-il  quelque  devoir  qui  l'oblige  envers  nous  ? 
Ne  peut-il  pas  frapper  fans  mefurer,  fes  cou^s  ? 
Quoi  1  Les  F^uples  armés  du  glaive  de  la  guerre , 
De  flots  de  faagiiumain  pourront  couviir  la  terre  t 
Leurs  chefs  ambitieux  aii  foin  de  leur  grandeur , 
Pourront  tout  immoler  dans  leur  aveugle  ardeur  ! 
Nous-mêmes ,  dans  le  creux  de  nos  antres  fauvages^ 
Nous  pourrons  fubiiflec  de  meurtre  &  de  ravages  l 
Nous  pourrons' dévorer  nos  ennemis  vivans» 
fx  Qot^  d^fait^r^^r  ijm  1^»  .Çïâft^  fangla»t»  t 


J 


£  hf   t  A  U  à  l'î>  E.  »7 

Et  ie»  Dîettx  «n  courroux ,  ces  Pienx  par  qni  ftons 

fommes5 
Ne  pourront  demander  9  pour  vîflime  j  des  hommes  l 
Le  fang  que  nous  faîfôhs  couler  \  notre  gré) 
Sera-t-il  donc  pour  eux  uniquement  (acre  ? 
Mais  vous,  de  leurs  décrets  Tinfirument  &  Torgaiief 
Quel  Tfibunat  en  ▼oiis  les  juges  &  lés  eondamne  } 
De  qneMe  autorité ,  bornant  ici  leurs  droits  « 
Aux  maîtres  du  tonnerre  impofex-vous  des  loîx  i 
Trembles  de  yos  dtfcours.  Qu'uxvprompt  retour  exj^t 
Les  murmures  fccrets  de  votre  cœur  impie  ; 
Mdigrè  les  mouvemens  doiit  M  eft  combattu^ 
Adorer  &  frapper  ;  y oilà  votre  vertu. 

I  P  H  I  G  E  N  I  £• 

Eh  bien ,  Seigneur ,  eh  bien,  envoyez  la  viffimsi  . 
Puifl&je  ne  remplir  qu'un  devoir  légitime  1 

T  lî  O  A  S. 

La  vlâtme  de  près  va  vous  fuîvre  ï  TAutel. 
Je  retourne  la  voir  dans  mon  trouble  mortel  ; 
Qui  que  ce  foît ,  frappez  ;  foy ez  inexorable  ; 
Ceft  être  crîmiird  que  d'être  miférable. 
En  un  mot ,  c*eft  ma*loi ,  c'eft  maTeligion  ; 
Et  votre  fed'  devoir  éft  la  fouraiffiûn. 


t  •  f*  > 
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i8  1  p  k  i<iJ:  N  1  È 
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.  S  C  È  N  É   V. 

IPHIGÈNIE,    ISMENIE,    SUMENE. 

IPHIGÊN  lE.       ' 


II 


faut  donc  la  remplir  cette  loi  n^ureufel .  •  ..i 
Allons  ,^ttir<)u'il  le  £uir..  .Où  vais^je,  inalheiireuid^ 
Tout  mon  fang  fe  foulève ,  &  tout  mon  corps  fréottt: 
Dans  mon  coeor  palpitant  Thumanicé  gémit. 

TSMENIE, 
Vous  dépendei  d'un  rtiaitre  aux  plem^inaocelISïto  f 
En  fes  faufles  terreurs  d'autant  plus  infleiiUe^  . 
Que  par  le  poids  des  ans  courbé  vers  le  tombeau  ^ 
11  voit  de  fes  longs  )ours  pâlir  le  noir 'flambeau. 
Craignez  fon  zèle  affreux ,  -Se  que  dans  la  Taurine    , 
11  né  vous  fafTe  enfui  trouver  une  autre  AuUde. 
De  fes  ordres  plutôt  rempliflez  la  rigueur  ; 
C'eft  le  crime  du  fort.^  &  non  de  vosre  cœur* 

I  PHI  GENIE. 
Quelque  efdave  qu'il  foit  du  deftin,  qui  Topprime  i 
Va ,  pour  qui  le  commet ,  le  crime  eft  toujours  criméf 
Et  la  néceiTité  ^  qui  femble  Texcaiër ,      \ 
Ne  peut  vaincre  ib{^cœur  confiant  à  ^accufer.       ^ 

I.SME  N  lE-     ^ 
Mais  fî  le  Ciel  enfin ,  fi  le  Ciel  le  comfnande  l , , 
Si  c'eft  un  fang  impur  que  fon  courroux  demande  ? 


^ENTAURJDÊ.  t^ 

I  P  H  I  G  £  N  I  E. 
Eh  !  De  quel  vain  effroi  prétens-tu  nie  frapper  i      / 
La  nature  me  parle ,  &  ne  peut  me  tromper  i 
Cêit  la  première  loi..,.  Cefl  la  feule  peut-être..; 
Ceft  la  feule ,  du  moins,  qui  fe  fafle  connoître» 
Qui  (bit  de  tous  les  te  as  ,  qiû  foit  de  tous  les  lieux  i 
Et  qui  règle  à  la  fois  les  hommes  &  les  Dieux* 

£  U  M  E  N  E.  : 

Ah  I  Madame  ^  penfez.  •  •  •  . 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Je  fens  que  je  m'égare. 
Mais  que  le^^iel  «nfin  me  parle  6c  fe  déclare» 
Suit-il  ^  dans  fes  décrets ,  les  mœurs  des  natîoxis  I 
Eft-il  Père  ou  Tiran  félon  leurs  paffîons  ? 
Mais  non  :  Peuples  cruels ,  il  n'a  point  votre  rage  ; 
Auteur  de  la  nature ,  il  chérit  (on  ouvrage  ; 
Tout  homme ,  à  fes  bienËiits,  a  droit  également. 
Aucun  j  dan$  Tunivers,  n*efl  né  pour  fon  toimnentt 


mmlm 


Fin  du  premier  ji3i^ 


ACTE    II. 


SCÈNE    PREMIERE. 

O  RE  S  T  E  tnchatni,  GARDES. 

ÛRESTE  dam  k  fond  du  Théâtre. 

J^  H  !  Laiflez-moî  jouir  du  moment  qui  me  refie 
Et  refpeâez  mon  fort. 


Bi^ 


dé 
êm 


S  C  EN  E    II. 

0  R  E  S  T  E  feul,  s* avançant  fur  le  bord  du 

.Théâtre. 

A  H ,  malheureux  Orefte  t 
Pour  m*accabler  encor  »  quel  bras  appefanti 
Rappelle  au  Jbntiment  mon  cqeur  anéanti  ?  •  •  •  • 


E  N   T  A  V  RI  D  Ê.  11 

Geax  !  Quel  enfer  me  fuit  !  Quels  tourmens  e£- 

frojrabks  !•,••* 
Laîffez-moi  refpîrer,  fpeftres  impitoyables  ! 

G'eft le  crime  des  DîeuK Je  n*ai  fait  qu'obéir.^ 

Mais  vous  5  qui  me  donnez  le  droit  de  vous  haïr  ^| 
Auteurs  de  mon  forfait ,  auteurs  de  mon  fupptice  » 
Dieux  bizarres  j  parlez  >  quel  eft  votre  caprice  } 
Du  fond  de  mon  exil  vous  m'arrachez  tremblant: 
Vous  hsettez  dans  mes  mains  un  glaive  étincelant  : 
De  mon  père  égorgé  par  fa  fureur  jaloufe  « 
Vous  marquez  à  mes  cpup$  la  parricide  Epoufe; 
Te  recule ,  je  crains. .  •  •  Cruels  »  vous  menacez. 
Je  me  founiets ,  je  frappe, .  •;.  Et.  vous  nie  piiniflez.,;; 
C'eft  peu.  ]N*appércevant  dans  la  nature  entière 
Qu^un  gouffre  épouvantable  »  &  Topbre  de  ma  mère, 
N'en  pouvant  foutenir  le  phantàme  odieux  ^ 
Je  cours  vous  implorer ,  impitoyables  Dieux  ! 
Vous  me  nommez  ces  lieta  qu'au  nieurtre  on  proI« 

tîtue  ;       .      . 
Vous  m'annoncez  qu'il  faut  en  ravir  la  i^atqe ,  . 
Et  tranfporter  ailleurs  fes  Autels  prophanés, 
Pour  m'arracher  au  trouble  oii  yous  me  condamnez; 
Je  pars  ;  &  tu*  me  fuis  l  ^mi  fidèle  &  rare  \ 
Mais  entrant  dans  le  port ,  i*6rage  nous  fépare. 
PouiTé  &r  les  écueils ,  par  la  foudre  embraft , 
Mon  vaiffeau  >  loin  du  tien ,  vole  en  éclats  bri{& 
Englouti  (bus  les  âots ,  privé  de  la  lumière  » 
J'ignore  qui  tue  rend  à  ma  fureur  premîVef 


24  IPSIGÉNIE^ 

Ils  me  trabent  en  foule  fie  dSin  connnun  tr anfport 

Devant  leur  Chef  tremblant  qui  m'^nyoîe  à  la  mort«.* 

Mais  quels  profonds  fanglott  !  •  •  •  • 

O  R  E  S  T  E. 

Pans  quel  gouffre  d*allarmes 
Rep^ongez-Yous  mes  fens ,  Dieux ,  témoins  de  mes 
larmes! 

Quel  eft  mon  fort  I  Faut-il  toujours  itie  reprocher 
Le  malheur  de  tous  ceux  qui  m'ofent  approcher  }  ««m 

.  Se  tçumant  vêts  Pilade, 
Ah  1  falloit'il ,  quittant  le  Trône  Si  h  Phoride  » 
T*^oi:ier  fans  honte  au  fort  d*un  parricide  t 
Et  ne  devois-tu  pas,  à  l'exemple  dti  Dieux , 
Abandonner  an  monftre  à  iut-méme  odieux  i 

4>  I  L  A  D  E, 
Pilade  ,  6  Ciel  !  Pilade  abandonner  Orefte  t 
Quel  langage  accablant  pour  Tami  qui  te  refie  I 

ORES  TE  furieux. 
Effroyable  afcendant  d'un  pouvoir  ennemi } 
)*aidonc  afTaffiné  ma  mère  &  vckàii  ami  ! 
Ciel  exterminateur ,  anéantis  mon  être*,  ' 
Anéantis  le  jour ,  le  lieu  qui  -m'a  tu  naître*.:  • 
Mais  quel  vuide  effrayant  fe  forme  fous  tries  pas  t  «.m 
Grâces  au  Ciel ,  )e  vois  les  gouffres  du  trépas....* 
Dans  leur  profonde  nuit  courons  cacher  mes  crimes..* 
Mais  quel  fpeâre  fé  meut  au  fond  de  tes  abîmes  ?  ••• 
C*eft  ma  mère ,  grands  Dieux  !  ••••  Fuyons....  Mais  la 
VQici#«^  ''■^■*  •    ^•-  • 

Egifte 


EN    T  A  O  RI  D£. 

£g!fte  l'accompagne....  Et  toi,  PUadeaoffil 
Comnie  eux  ,  ta  me  pourûiis  «  toi ,  moa  Die^ 

.    tutélaire  1 
Tu  fcffs  de  mes  Bourreaux  Timphcable  colèrçl 
L*am'i  iftiî  me  refibit ,  ilevient  mon  aflàffin  1 
Il  s*arme  de  ferpens ,  U  les  jette  eo  mon  4ein  ! 
Ciel  i  oii  {titrai -je  i  Arrête,  Ombre  chère  &  terrible;;; 
Vois  mes  remords  ^  mi^  pleius^  moa  déleipoif: 

korrtble.... 
Ah4  )e  fuccombe.  «; 

//  t^mbt  dans  Us  hras  de  fïUiU 

PILADC, 

» 

^  O  Ciel  1  Et  ne  me  Tois-^n  p« 

Te  foutenir ,  an»! ,  te^ferrer  dans  mes  bras  ? . ., 

ORESTE,  revenant*â  iuL 
Cefitoil 

PILAt)E. 
•  Vois  tdn  ami  que  ta  fureur  ofFenfe.^ 
Barbare ,  voilà  donc  TefFct  de  ma  préfence  I 
Si  tu  n*étoiiencor  plus  digne  de  pitié. 
Quels  reproches  amers  te  feroit  raoutiél 

OilESTE. 
Excufe  un  malheureux  étonné  de  iui-m  jmeJ 
Mais  poux-^tu  le  blâmer  i  II  perd  tout  ce  qu^il  nm€| 

PILADE. 
Oii  s'égare  ton  cceur  î  Ofeiui  commander; 
Uluftre  Taôûtié  y  loin  de  k  i^i^i  ader« 

B. 


^  f  P  SI  G  É  N  I  E 

Da^gaez  lépondre  aux  (bîos  de  mon  ame  attendrie^ 
Qutls  font  W6  Pieux  ,  vos  Loia  ?  QneUe  efl  votro 

Patrie» 
Sor  les  devoi»  fanglans  d^an  emploi  rigoureux 
Jîe  jugçi;  ppûit  mon  cceor  iqfQctuné  par  eu». . 
Des  barbares  rigueurs  d'un  c|ihe  iilé^tiine 
Mon  bias  cft  l'inftrutcient ,  mon  ccçur  cft  la  YÏ&m^ 
parlez  j  ne  craignez  point  ici  de  vous  trahir,        ^ 
y ons  <tes  malbeareux ,  \t  ne  peux  tous  h»r. 

PILADS. 
'Ah  !  qtiî  que  vous  foyez,  au  malheur  qui  nous  preflc  l 
Quand  vous  Valiez  combler  ,  quel  foin  vous  tntérefid^ 
S'il  faut  mourir,  frappez.  Votre  pitié  noiûluût* 
Précipitez  nos  jours  dans  l^étemelle  nuit  ; 
Sans  exiger  de  nous  un  aveu  déplorable,        - 

Qm  p^rit  inconnu  >  pént  roo»>^«  miféiable; 

ÏPHrGÉNÎE  '       ; 

O  fentîmcnstrop  chers  à  mon  cœur  combattu| 
PuUe;t-on  iWortunç  au  feîn  de  la  vçrwî 

PILADE, 
.Plaîgfte:^  ipoîns  nos  defcns.  La  mprt  fait  notre^çnvîç. 
L'hpmmc  apprend  tous  les  jours  à  méprifer  la  vîe,  ' 

^  .  I.PHIGENIE. 
Quel  fort  fi  rigoureux  vous  en  fait  un  malheur  ? 

PI  LA  DE. 
Jout  hwnaie  a  (es  rçvers j  toiK  boum»  a  fii  daidew;^ 


K  N    TA  V'.R  IV'E.  %t 

Le  pins  heureux  diortd  %  ccmnti  les  Ularmes  ; 
Hélas  !  il  n'en  efi  point  qui  n'ait  verfé  des  lannes  \ 

IPHIGENIE. 
A  PiUdi.  A  OrcJUi 

Mais  qui  donc  êtes-voos  ?  Parlez  i  tous  dontleâroilt  S 

PILADE» 

Pourquoi  d'un  vain  aVeu  follicxter  Taffroilt  i 

IPH10ENIE,îi  Of^ftc, 
Ceft  volif  que)'interft>ge.  Ahl  daigne:^  nié  ttfàûité^ 
£t  ne  m'outragez  pas  »  )uf(|ues  à  me  confondre 
AvQc  un  Peuple  ayetigle»  à  moi-nnÊake  odienx  » 
Dont  un  fort  inoui  me  £iit  fervir  lesOieiiXi 
\^  .Parlez.  A  vos  malheurs  il  importe  peut-être 

Que  je  fâche  du  moins  quels  lieux  tous  6ttf  fH 


naître.,.^ 


Vous  ne  répondél  rien.  Toujours  roiis  nie  caches 
tVos  douloureux  legards  à  la  tçrre  Mtachés, 

ÔRÈSTÈ/ 
Quel  fruit  attendez-vous  de  cette  connolâance  i 

IPHIGENIE, 
Daiis  le  fein  dç;  la  (3r^c<^  auti6z?lrous\>ri$  iiaîiTance  i 
Mycène  ,  Argos....  Oit  yont  mes  eifprits  prévenus  f^i 
Ah{  fans  doute  ce»  Ueiix  netvous  font  pas  connus* 

:ORESTE. 
PlÂt  au  barbare  Ciel  qu'on  défert  m'eût  vu  naître  ; 
Et  qu'il  m'eût  fait  périr  avant  de  les  connoîtr^  t 


y 


3Qt  IV  B  I&È7^i  S 

IPHIGENIF. 
Commentl  Argos  a-^il  été  votre  berceau  ï 

ORESTE. 

Hélas! que  n*ëtoit*îl,  en  mûiTanty.mon  tofiJbeaa  f- 

IPHIGENIE. 
'Ah  !  s*il  eft  vraî  >  comUie^ou  dilEpex  ma  joie* 
Au  milieu  de  la  gloire Ôc  des  tréfors  de  Troye^ 
Quel  efl ,  dans  fon  Palais»  le  fart  d*Againeinnoa  2" 
Iouu-41  d*un  bonheur  égal  à  Ton  grand  nom  i 

ORESTE. 
OQdLl  l^iedkcs^voui ï Une mam parricide. .^^ 

I  PHI  GENIE 
L'aoroît  livré ,  grands  Dieux  1  à  la  parque  Komicklç  % 
£t  qtfelle  main  ? 

ORESTE.. 

Madame..».. 

IP  H  IG  EN  t  È. 

Achever^ 
ORESTE. 

Je  ne  puîsi. 
IPHIGE  N^ÏE^ 
FàicIéK  Que  cnignez-vous  ^ 

ORESTEi/P«^. 

Je  ne  fais  oii  ^e  fiitf«; 
IPHI  GENIE. 

Qacl&itlIbaairaiSA.^ 


*V    t  A  U  él  OÊ.  »^ 

OâBSTB.      .: 

fou  i^oufe  adultère;. 
i  P  H  i  Q  £  N  I  £. 

L'atnoat  trama  ce  n^ir  $^fikffii     ; 
Il  Tarma  d'an  p6jgnârd«*  .  ^ 

I  P  H  I  G  É  ^  I  É. 

O  cfîmc  !  A ArQttx  traafpprti 

De  fon  afTaffioaf  qiid  0â  le  fruit  ? 

PRESTE- 

ta  jnoxt» 

,     JIPHIGENIE.  - 

Codaient  ^ 

Son  fik.ii  (-     . 

Arrête.  Ali  l  qu'if  me  iifsîjftrt  I 

Ëh  bien  ^  (on  fils  !  Parlez. 

O  R  E  S  T  É. 

Il  a  veng^  fon  P5fe# 
li^HlGÈNlE. 
Qa*enten8-je  î 

'  P  I  L  A  D  E. 
An  nom  des  Dieux  >  Madame  ,  rcmplifle* 
Notre  plus  cher  efpdîr  qu'ici  vous  tr'ahiflfcz* 


4|r  JPHIOÉNIB 

IPHIGENIE,  i  Ortfu 
-  Qu*eft  dcTeno  ce  fils  i 
O  K  E  S  T  E. 

L'horreur  dà  taonè^ 
I  P  H  I  G  E  Kl  E. 

Grands  Dieux  \ 

O  R  E  S  T  E. 

Las  de  traîner  (a  mîsire  profonde  ^ 
Il  a  cBerclîê  la  mort  qu^l  a  trouvée  enfin» 

IPHIGENIE,  àpan. 
O  déplorable  fang  !  Implacable^  Deffinl 

à  Orejle.  .     /      . 

Mycènô  n  addnc  plus  du  graiid  vaînqueuçr  deTroyfi.3 

O  R  E  S  T  E.     . 
jQue  la  pfeiûtîre  Eleftrc  à  fa  douleur  e«f  roîe, 

IP  HI  GENIE, 
Prêfreflfcs»,..  Conduifei  ces  deux  Infortunés 
Aux  lieux  oh  pour  F  Aotel  ils  doivent  être  om£i; 
à  part. 

Je  ne  peux  plus  long-tens  derant  «uz  me 


£  i/   T  A  U  Rlp  Ê.  )} 

»^IM       II  ■      Il  ■  f  .         >     I  II    1  ■■^■^■h— »>»• 

S  C  È  N  E    V- 

IPHIGÉNIE  ,  làMENIE  ,  EUMENË. 

iPHIGÈNiK.      .' 

I  s  M  E  N  I  Ë. 

Hélas  !  Que  vous  âtes  à  pfaiitdr^f 

iP  H  IG  ENIÉ, 

n  eA  mort  !  Ce»  eft  fait ,  tout  eft  fiai  pour  fnoi..M0 

I  s  M  Ef«  lÉ. 
Ah ,  Madaute  1,  Qu^  eft  r^tai  pii  }e  vow  Toi*  ' 

É  U  M  E  N  E. 
0e  ^uel  fiâfiffemeiM  êtes- vous  {Pénétrée  f 

tPïti  GÉNIE- 

Quelle  tonfiifiori  dàris  fe  Valais  d'Atrée  f 
Quel  cours  d'àtfaffiînats  fun  par  l'autre  pùnîs  ?  ..;7  *" 
Pourfuîvez,  Dieux  cruels ,  contre  mon  fan  g  unis  J' 
Dans  niion  flanc  déchiré  cKercfiei  lé  trîfte  reftef 
De  ce  coupabfe  fang  qù*avec  vous  }e  détefVe'é 
Horrt&te  perfpeffivé ,  effroyable  avenir 
Que  ftieS  regards  fremBfahs  ne  peuvent  Aûféhîr  f 
Hé  quoi  !  Traïflet  fiftiscefie  (irtjocfgi  fatal  au  monde  f 
Ke  m'abreuva  |amdis  que  du  fang  qui  ni'incnMiv 


IP  H  I  GE  N  iE» 
Tuctoîs. 


»•«•• 


ÏSMÈNIE, 

.,  De  run  de&  Grecs  cher  à  votre  e^^raiiGCr 
tVous  allez  voir  bientôt  le»  joiiri  en  afluraacer 
3e  cours..»» 

I  P  H  I  G  E  N  I  E; 

.  Arrête.  Ecoute  »  &  que  ton  affiitii^ 
Sa  prête  encore  aux  foins  d^une  îufle  phié* 
Ces  deux  infortunés  gu'un  même  fort  rafleuabkj' 
Pourquoi  les^  féparet  ?'  DéUyron»»Ies  enfemble^ 
tVo  fentiment  (ecret  me  rend  plus  cher  Tun  d*eux  f 
Mais  l!autre  également  eft  homme ,  &  malheureilrr 

1  S  fcf  E  N  I  E 

Sflon  coeur  rous  prérenoit.  Le  même  fom  ràmoie^ 

I  P  H  I  G  £  N  I  £. 

li'efroi  vient  me  faifir  fur  le  bord  de  rabime.:^'r 
Des  vengeances  du  Ciel  fi  j'offenfois  les  droits  t 
Si  î*étois  maltwufeiife  &  eoupable  à  h  fois  i.».« 
Vas  9  ne  m'éçwte  plus  ^  &  cours  trouver  ton  PiÂ  % 
Je  ira^(|arii'n'eftplus  tems  que  mon  cœur  dttîbèfes^ 
Mats  qu*il  ne  tente  tien  qu'à  l'sdbri  du  dai^er  \ 
peft  vedpnUer  mes.  maux  que  de  les  part^^ 


t 

I 


li  ff   TA  tr  RID& 


ff 


T 


s  C  Ë  N  E     VI. 

IPHÏGÉNIE^  EUMEN& 
IPHIGENIE. 


oif  cotin  trouver  Thoas.  Qa'tifne  inûocetM 

l'éloigné  de  ces  lieux ,  &  commande  ^  fa  cn^è> 
Qu'elle  forée  fon  zèle  à  diffiber  b  mon 
De  ces  infortunés  dignes  d'un  meilleur  fort  ;' 
I^atte  rHIuiW>n  cfui.  les  lui  peint  coûpable^j    . 
Prête*leur  des  forfaits  ,  dont  ils  font  incapables  ( 
Dis  que  Diane ,  arant  de  ks  fa^ifier  ,  ^ 
Tiènf  de  nous  ordonner  de  les  purifier.^. 
Te  fens  avec  eâroi ,  dans  le  rang  oh  nous  {otHmti^ 
G>mbîen  il  eft  affreux  d*en  impofer  aux  homniesi 
Mais  le  motif  m^excufe  en  cette  cxtréniité  ; 
Qmî  fett  les  malbeurcfux ,  ftrt  la  Divinité* 


Fin  du  f€€ond  AAiw 


»_. .  • 


A  C  T  E    I  I  I. 


SCÈNE    PREMIER  g. 

O  R  E  S  T  Ë ,    P  i  L  A  D  Èw    : 

©RESTE, 

£jNFiAnoiu  7oîlà  fîeuls,  8t  Kbrej  tïe  contrunte $ 
7e  peux  &  refpîrer  ,  &  le  parler  fans  crainte , 
Avam  cfti'ùn  même  fort  trop  long-tenu  Mtendu 
FalTe  couler  mon  fang  dans  te  fien  confondu, 
tfn  foin  nouveau  h  Biéle  au  trûuble  qui  rne  pref^. 
O  mon  ami,  dis-iAoi ,  quelle  eft  cette  Prltreffc  ^ 
Dont  le  fenfitile  cteur,  digne  ttefa  fwauté  , 
Sçait  dans  les  malheureux  chérir  l'hutnaniti  i 
Quel  intérêt  fecret,  qwe  ie  «e  peux  comprendre^ 
Au  fort  d'AgafnemnoB  ici  (MOt-elle  prendre  i 
D'oii  vient  qu'ï  Ton  afpeâ  s'éclaîrciflbït  h  ituît 
l^u'autonr  de  »oi  t£pud  I4  bijoUkut  ^ui  ok  fuît  ^ 


A  d^amres  foif»  plus  chers  dans  mot!  feiâ  fidfoitf 

Quels  font  les  fentîmcn»  dont  f  iéprouvoîs  Tattraît  i 
tiR&rde  Bits  remords -qnifpcfitm'avoirdîârait^ 

PIVADJÉ4 

En  cet  ihliant  fetal  que  ton  honneur  reclame  / 

Qiïel  ihépriiable  foîn  vient  agiter  toA  ame  ï 

ï>e  quoi  va  s*occûpeif  ton  efprit  égaffé  ^ 

ïandis  que  fur  T  Autel  le  gïâive  eft  préparé  ? 

Ou  t*eiiiportent  les'pleurs  d'une  femtne  étrangère'^ 

Qu'aura  Verfé  fur  nous  fa  pitié  paU&gène  ^ 

Déjà  trop  éfef  anlé  par  tes  premiers  tourttiens  ,    ' 

Veu»-ttt  perdre  rhonneur  de  te^  dértiîerïs  thT>inensp 

Remplis  plut5t  tcA  cœur  du  foin  de  ta  niéttroire  j- 

Meufls  fins  honte ,  du  moins ,  s'il  Ewit  mourir  faille 

gloire. 
Maître  de  tés  tranfports  ,  împofe  à  «8$  B'outi:eau3r  ;■ 
Et  ne  leur  laîfle  voir ,  de  tbï ,  cjue  ïe  Héro^. 
Vn  grand  cœur  ne  Coïmoît  de  fourment  èfi^  ^ 

I      honte; 
Il  cède  à  fa  rigueur  ;  U  felle ,  il  fe  furmont^ 


^ 


40  .    t  P-.H  ï  ÙÉ.N  1  É 

Se  EN  É    IL 
ÔRESTE^   tllAnÉi   IPHICÉNIË^ 

IPHICENIE. 


•N 


J 


£  vois  vos  fronts  troubléà.   Mça  doulotireii^ 
afpeô, 
O  dignes  Etrangers ,  Vous  feroît*îl  fufpeâ  ? 
Ab  !  jugez  mieux  d'un  coeur  qui  prend  votre  dé(eti(e  j 
U  ne  mérite  pas  que  le  vôtre  i'oâenfe*.^ 
Changeant  mon  minifière  en  un  plus  cher  emploi^. 
Je  viens  vous  aiFranchir  des  rigueurs  de  la  loi  y 
Je  Tefpè^re  du  dioins.  L'humanité  plus  forte , 
Après  de  longs  combats  fur  mon  devoir  rempôrtt  ^ 
je  fens  même  les  Dieux  dans  moii  cœur  s*oppo£er 
Au  myfière  Oainglant  qu'il.femble  m*impofer  ; 

t  lufpendant  pour  vous  leurs  volontés  fppreme^  ^ 
A  votre  afpeâ  touchant  ^  m'en  laire-on  crime  eujÊ-f 

memeSi» 
Tofe  vous  l'avouer ,  un  foin  cher  &  preiJTant 
Se  joint  à  la  pitié  que  mon  ame  f  eUenr. 
Ce  ciel  m'eft  étranger.  Ma  patrie  eft  la  Grèc^, 
iy  veut  écrire  à  ceux  (^  mon  fort  intérefte  i 
Je  veux  fixer  par  vous  leurs  efptits  incertains*  ^    . 

Et  If  Ur  €|C|8ifl»miquçr  mp  étpànans  ifitlim^  ^ 


£  N    TA  U  R  I  D  E.  4% 

s  C  È   N   E     I  1 1. 

ORESTE  ,   P I L  A  P  E .  IPHIGÉNIE  , 

ISMÉNIE. 

I  S  ME  NIE. 

Appercêuant  hs  Etrangers  ;  tlU  Uâ 
fait  figne  de  Us  faire  retirer, 
IPHIGEN  lE, 

d  J/huniej         ,    . 
Eloigncz-voi».  *  Ciel  !  Qu«  yiens-tn 
in*apprendre  i 
I S  M  E  N  I  JEr 
Qui*]r  faurer  les  deux  Grecs  vous  ne  pouvez  prér 

tendre, 
Aloisqu^un  feul  fuffit  an  fnccèi  de  yw  voeur. 
Tous  nos  amis ,  trembl^ts  pour  tous  comine  pouf 

eux,  V  .... 

Difent  que  c*eft  fe  rendre  inutile  viôime  , 
Et  c*eft  peut-être ,  en  vain ,  commettre  un  douMe 

crime. 
Ils  ajoutent  encor  que  Thoas  veut  du  fang  , 
Dût-Il  relier  chercher  jnfqucs  dans  votre  flanc  ; 

2  Orefie  &  PUadc  fe  retirent  au  fond  du  Théâtre^ 


Ht  '  i  P  Jffl  Ô  È  N  1  É 

gent ,     , 
Céder  inie  tt^hne  ànx  terreùris  qui  Paffiigeht^ 
i^u'aTec  plus  de  fuccès  vôos  pourrez  împofer 
^  A  (on  lèle  fangtant  qu'il  vous  &at  abufer» 
Et  que  fon  cûeur  enfin ,  s^il  voit  un  facri£ce  ,* 
Alors  de  vos.  dUcoan  v«rra  moîss  Tartifice* 
D'un  invincible  effroi  tous  en  un  mot  furpris  ). 
Ne  veulent  ieconder  mon  Père  qu'^à  ee'prix  ; 
Aui  ^vkit%  4  en  vain  fen  zile  à  joint  les  larmet.'/^ 
Madame  »  il  a  falla  cédef  à  leurs  allarme<« 

I  PHi(r£  jf  lE^ 
^<^uelles.  ««trémies  ! .... 

ISMENÏE. 

Ib  vùus  ôteiit  le  choÏM 
la  Jiéceffiiifé  pârfe.  H  faut  fuivre  fa  voix  :    . 

ÏPHiGENIEv 
Je  Tu*» ,  pitîi  qu'il  le  faât ,  l'exenîple  it  tott  Père# 
Je  cède  à  r«i.da4ig«f ,  aux  Dieux ,  à  ma  tBiak[%t 

1  S  M  E  N  I  E.        / 
It  «ours  le  retrouver.  Hàt^z-voitaw 


y 


Ê'S    t  A  V  É1"D£.  ^ 


S  C  È  N  E    r  V. 

4 

- 

IPHIGÈNIE  ,  ORESTE,  PILADE,  dora 
le  fand  du  théâtre. 

1?H\GENIZ  fiul€  fur  U  devant. 

OOrt  cruef  j» 
QttellMfd9tf«s  r%i*fA6  \  Ait!  ITo&Ytclic^iiek  Qel 
Ore  prefque  toujours  aux  coeurs  qu'il  a  fatt  naître 
Humains  &  bten&ifans  »  rheureuji  pouvoir  de  l'être  I 
À  Ortfk  ^à  Pitad*.    i  part. 

Approches ^ Je  frémît  )  ••#•  •  Par  itton  tvooMr 

apprenez 
L*excès  de  Vos  malhciitt  ,€t  fie  le»  pardonnez. 
Pe  mes  foiiitee  ithttt  oubHaflnt  iPImpiiHEgMiee  » 

N'ajrant  k«tiHir  rempK  qttede  TOfre  înnoteiMe  r 
J'ai  cm  <(iie  fe^rouvois  ,  douce  &  cr ueBe  erreur  ï 

D»  Vifs'  dêlKni  oommons  difnifl«er  f  horreur  ; 
Je  voua  en  li  flitiis , }«  m'énâattois  «lot-Aiéttie; 
Trop  aîféfliefit  le  cesur  te  livre  à  ce  tfitîk  aime* 
Ma  pitié  lafttveiijg^fr  :  fei  eflbrt»  haaardéOK 
Ne  peuvent  tout  ait  plu»  (ktivef  qu'iùt  de  voas^  deo»r 
Et  telle  eft  là  rigueur  de  mon  fort  &  du  Vdtre , 
i^ù  faut  que  l*uii^»fa61as  !  «eor  e  pour  fttif  er  Tautrei^ 


M  JPBIÇÊKIÊ 

ViiwpJUJgwoBCûegr,  &ToasledédnrûL^ 

àOrefie. 
Xuis  |iiÛH|ïnI  fint  clknnr«M  CTat  vous  <|iii  partirez^' 
Mes  ordres  foitt  donnés.  Le  dai^er  ,  k  leais  preAe  \ 
Je  covs  en  profiter  pour  TOUS  «pour  nnttirarelfe^ 
txyt 


rf  fa- 


s  C  È  N  E    V. 

ORES  TE,  P  ILAi)& 

OftËSTË  iperdtu 


o 


U  fois^je  !  ^.  Etie  lahiflè  aDer  f  ^ 
ilaS»  quelle  Ton  ponrnoi  9  grandi  Dîem!  peutlid 
parler  i 

PILAD& 
Le  voilà  donc  rempli  ce  Tcfeu  fi  légitime  I  - 
De  Faniitîé ,  je  mears  honorable  vifitime.' 
O  mon  unique  amî ,  foufcri»  à  mon  bonheur) 
Soufcrb  au  chon  des  Dieui  fi  cher  à  mon  homieur# 
Laûife*moi  mourir  reulj&  d'un  aitû.  fidèle  - 
Donqer  à  l'univers  l'exemple  &  U modèle; 
Qu'avec  ^tonnemem  11  apprenne  d*uii  Hoi 
Jufqu'oh  de  rapitté  s'éi^nd  Taugufte  Loi» 
Tu  ne  peuk  mieux  payer  les  foins  de  ma  tendrefla 
^Qtt'^Q  11  çmpliiEuit  mf  s  j9m  Se  ceux  de  la  Pr^ieffe««» 


£  N    T  4  V  R  tD  M.  4f 

ORESTE. 

O  furent  1  ,..  M'ahnes-tu  { 

PILADE. 

Qiiel  étrange  difcouff 
Pont  tes  fanglots  prçlTés  interrompant  le  coup  \ 
I  je  t  aune  l 

ORESTÇ. 
Réponds, 

PILA  DE. 

Ton  air  affreiirpEie  gUce  { 

Parle.  Que  ipt  yëux-tv  ) 

OR.ESTE. 

Que  tu  prennes  ma  pbicff 

PILADE. 

Moiltlenoneer  au  choix •••• 

ORESTEé 

Et  c'eft-là  me  chérir  I 
Pis^mo!  qui  de  nous  detlx  doit  en  ces  lieux  pirir  i^ 
Confulte  l'amitié  par  mes  crimes  pétrie. 
Ai  je  <|uitté  pour  toi  le  Tf  ^^e  &  ma  Patrie  t 
L'horreiir  de  tes  forCaits  ,  ta  rage  &  tes  remords 
Tont-ibîd  conduite  travers  mille  morts? 
Parricide  vengeur  du  meurtre  de  ton  père  , 
Tonbcas  dégoute-t-ij  du  meurtre  de  ta  mère  ? 
Vois- tu  dçs  traiîs  de  fang  &  des  fpeâres  dans  l'^r  ^ 
A^  jour  que  fout  ièlore  8c  la  foudre  $c  l'éclair  ? 


Vois-tu  &ir  derant  toi  h  tep-e  épouvantée  ? 
iMarcher  à  tes  c6tés  ta  mère  enfanglamée  i 
Vois-tu  <f  affreux  (erpens  de  iok  kont  s'élancer  l 
£t  de  leurs  lon^s  replis  te  ceindre  &  te  prefler  ?«,«• 
Le  feul  trépas  eft  il  ta  dernière  reâburce  î 
'  Lui  Teul ,  de  tant  d'horreurs,  peut- il  coinbler  là  iburce  l 
Tu  m'aimes  »  &  tu  veux  qu'çn  cet  horrible  état  « 
Qu'écraféibus  le  poids  de  mon  noir  attentat» 
Fuyatit  le  4COup  fatal  <]ue  ma  fureur  implore , 
Je  recherche  le  jour  "que  je  fouillé  &  j'abhorre  » 
Profcrît ,  défefpéré ,  fias  afyle  ,  (ans  Dieux  , 
Miien^ble  par-tout ,  &  par-ioiltodleuirf 
Tu  m'aimes  1  Et  vu  veux  »  â  comble  de  l'outrage  I 
Tu  veux^dans  ton  ardeur-ou  plutôt  dans  ta  rage  » 
Que  je  me  fouille  ei)^  du  plus  çoir  des  forfaits  , 
Pour  racheter  mes  maux  &  payer  tes  -bî^af^i  - 
Tu  veux  que  redoublant.rexcè^de  mes  allarmes  ^ 
fi&xi  de  t'épargnêf  quelques  frivoles  larmes  ^ 
Péjà  de  la  nature,  exécrable  bourfeau , 
Au  fein  de  l'amitié  je  plonge  le  couteau  ! 
Ah ,  barbare  i  peux-tu  jufi{Uesf  là  mécooiiaitre 
L'ame'de  ton  aoiî ,  le  fang  qui  l'a  fait  naître  i 
Avec  quels  traits  affreux  dan»  tQA  coeur  me  peins-tu  i 
Pour  être(:riminel,  ode  croisât ufluis  «vertu  i 

PILADE. 

Ob  t'égare  Thorreur  du  trouble  qui  t'opprime  ? 
Quel  noir  fraafport  te  £ût  de  mon  trépas  ua  crime  ? 


E  V   T  AUKI  BM.  éff, 

Pour  radieter  ta  vie  »  as-tu  vendu  mon  fang^ 
Pois- tu  ,  le  glaiye  en  main  ix^e  déchirer  le  flanc  f 
Ton  coeur  f  tpn  foijble  coiur  étonné  du  rupplice^ 
Du  c^oix  de  la  PrêtreflTe  a-t-il  été  complice  ^ 

O^ESTE, 
En  fuis-je  moins  ^  cruel  »  l'inArument  de  ta  n^ort  t 
jQui  tu,  conduit  ici  ? 

PILADE, 

.  L^  rigueur  de  ton  fort, 

O  RESTE, 
fié  bien  !  .«1 

PÎLADE. 

Maïs  malgré  toi ,  malgré  ta  réfidahc^   > 
Qui  n*a  îafluaisteffé  d'éprouver  ma  con.'laace, 
Que  ta  trifte  fureur  cefie  de  i'imputer 
Ma  mort ,  qa*en  vain  ici  tu  veux  me  dilputer; 
Ofe  plutôt  par  çUe  ^  ok  brifer  ta^haine. 
Je  pepx  fléchir  des  Dieux  Tine^orable  haine  } 
Le  fang  de  T^mitié  fur  l'Autel  répandi| 
Pçut  expier  ^'erreur  de  to||  béas  éperdu, 

ORESTE 
Malheureux  !  T*es>-tu  joii^  à  ma  barbare  mère  » 
Poor  redoubler  Texcès  de  ma  douleur  amère  ? 
Pourquoi  veux-tu  c^es  t>ieux  m*âter  Iç  feul  bienfait 
Et  ra^e  charger  ençor  d'un  indigne  forfait  i 
Hpxribie  «»  japnde  entier  d'oii  ma  fureur  m'exile ,; 
£t.quel  (^fQÎS  »  disirmoi-t  quel  f^soit  mon  ^J/U^         f 


*  f 


4t  t  P  H  I  G  È  NI  E 

Si ,  de  concert  avec  le  DeAin  encemi ,   '' 
Tu  m'ôtois  à  la  fois  la  mort  &  mon  amlf 

^       PILADE. 
Meurs  donc ,  cruel ,  au  gré  de  ta  farouclie  envîe  2 
Fais^lonc  à  ton  ami  perdre  une  double  vie. 
Hélast  Je  me  flattois  qu*au  choix  des  Dieux  fournis^ 
Que  refpeâant  leur  fang  dans  tes  veines  tranfotis  » 
Ton  cœur  s'éleveroit  au-deffus  de  lui-même  • 
Et  me  feroit  enfin  revivre  en  ce  que  faime* 
Mais  tu  ne  veux  queTuivre^  en  furieux ,  mes  pas^ 
Et  me  ravir ,  ingrat ,  le  prix  de  mon  trépas. 
Ah  Dieux  l  •  • .  •  Mon  cher  Orefte ,  ah ,  par  pitié  ,  par 

'  *      grâce. 
Daigne  ^  pour  ton  ami ,  furvivre  à  fa  dîfgrace  ! 
Qu'au  gré  des  Dieux  contens  du(upplice  oli  }e  cours  ^ 
De  tes  tfiftes  fureurs  je  termine  le  cours  ! 
Faut-il  pour  triompher  de  ton  humeur  altrère  , 
Qu'avec  Agamemnon  &  fa  famille  entière , 
Qu'avec  toute  la  Grèce  unie  à  tes  malheurs  ^ 
Je  tombe  à  tes  genoux ,  &  d'un  torrent  de  pleurs..'.* 

ORESTE. 

Arrête.  Jufqueslà  peux- tu  poufler  l'injure  ? 
Au  pied  de  ces  Autels  veux-tu  qu'enfin  j'abjure 
Tous  ces  fermens  fi  chers  6c  fi  multipliés  ^ 
Par  qui  nos  cœurs  s*étoient  l'un  à  l'autre  liés  ? 
Barbote  1 ...  Ah  !  je  fuccombe  à  ce  dernier  outrage..:; 
vVois  mon  horrible  état,  vois  ton  horrible  ouvrage.^*. 


EN    T  4  U  R  I  D  E.  4^ 

Je  ne  me  connoîs.plus...»  Mais  loin  de  s'adoucir. 
Ton  inflexible  cœur  femble  encor  s'endurcir  i 
Hé  bien  !  Je  yais ,  fauyant  un  crime  à  la  PrêtrefTe  ; 
Lui  découvrir  le  mien ,  &  l'horreur  qui  me  prefle. 
L'obliger ,  par  devoir  ,  à  révoquer  fon  choix, 

PILADE. 
'Ami  y  que  vas»tu  £ûre  r  Ah  ciel  l 

ORESTE. 

Ce  que  je  dois!! 
PILADE. 

Ah  !  Quel  délire  af&eux  !  Quelle  rage  ennemie  I 
Achete-t-on  la  mort  au  prix  de  l'iafiimie  l  •  ; 
De  toi-même ,  grands  Dieux  I  porteras-tu  Toubli 
Jufqu'à  vouloir  mourir  dans  l'opprobre  avili  i 

ORESTE. 

Oeft  toi  qui  m'y  contrains.  Ton  aveugle  injufllcÇ 
Impofe  à  ma  vertu  ce  honteux  facrifice. 

PILADE. 
Moij  jufteciel! 

ORESTE. 

« 

Tranchons  d'inutiles  difcourff^ 
Ou  jure-moi  de  fuir  le  trépas  oh  tu  cours , 
Ou  j'achète  à  ce  prix  la  mort  que  je  mérite  : 
J'en  attefte  les  Dieux  que  mon  afpeâ  irrite^ 

P  I  L  A  D  Et 

peux-tu  jurer  ta  bontç  \ 

C 


çd  1  P  B  1  G  Ê  \N  r  E 

O  R  E  S  T  E. 

Et  c*eft  toi  qui  la  veux  I 
Oui  9  je  la  jure  encore  »  ou  réponds  à  mes  vœux. 
7e  me  déclare  un  Monflre  abhorrant  la  lumière  , 
Qui  s'^eft  fait  un  tombeau  de  la  nature  entière  : 
7e  dis  qui  m'a  fait  naître ,  &  qui  j'ai  fait  périr» 
Et  fi ,  de  cet  aveu  ^  je  nie  dois  pas  mourir , 
Si^  Prêtrefle  encor  efl  pour  moi  combattue , 
7'àccepte  fes  bienfaits....  Je  m'immole  à  ta  vue  ; 
Si  cette  main  balance ,  6  Terre  ^  entr'ouvre  toi , 
Et  vous  9  qi^^m'ent^ndez^^  6  Cieux^  écra(êz*mou 

P  _I  L  A  D  E, 

Je  frémis  !  qu'oppofer  à  fa  rage  infenfée  ? 

à  fart. 
Infpirez-moi,  gcands  Dieux  !  •.«.  Ah,  fansdofit^ 

OR  ESTE. 

|La  Prêtrefle  paroit^ 

P  I  L  A  D  E. 

J^céde  à  ta  fureur. 
Tes  jours  me  font  encor  moins  chers  que  top  honneof  ; 


E  N    T  A  U  R  I  b  E;  jf 


SCÈNE    V  L 

ORESTE,   PI  LA  DE,    IPHIGÉNIE, 

EUMENK 

IPHIGÉNIE,  «w Lettre  à  U  mâim 
à  Orefle ,  à  Piladr. 

Voie  I....  Retirez- vous.  Guide  ks  pas ,  Eumene; 
Au  lieu  que  j'ai  prefcrit ,  hélas  !  qu'on  le  remène. 

ORESTE. 

à  Iphigénie.  Retenant  Piîade. 

Ak  !  Madame ,  arrêtez.  Non ,  il  ne  mourra  pas; 
Cefi  à  mot  feul  ici  de  fubir  le  trépas* 
y otre  pitié  fe  trompe  au  choix  de  la  viâim^ 

IPHIGENIE. 
Ceflez*  Que  faites-vous  î 

ORESTE. 

Je  vous  épargne  un  crime  ; 

montrant  Pilade. 
Ak  !  détournez  fur  lui  Teffer  de  vos  bontés  ; 
Et  réfervez  pour  moi  vos  juftes  cruautés* 

IPHIGENIE* 

Pourquoi  repouffez-vous  la  main  tendre  &  propîctf 
Que  la  pitié  vous  tend  au  bord  du  précipice  ? 


.jt  IPHIGÉNIE 

O  R  E  S  T  E. 

Cet  héroïque  ami  m'a  tout  facrifié. 
Malheureux  feulement  par  ma  trifte  amitié  ! 

IPHIGENIE. 
Eh  quoi  I  vous  préférez  une  mort  rigoureufe 
Au  foin  de  me  fervir  ,  &  de  me  rendre  heureufe  ? 

O  R  E  S  T  E.  , 

D'un  reproche  honteux  a'accablez  point  mon  cœur; 
De  mes  deftins  plutôt  accufez  la  rigueur, 
Dans  cet  ami  fi  cher  fouffrez  que  Je  vous  ferve  ; 
Souffrez ,  pour  vos  deffeins,  que  je  vous  le  conferre. 
Confiez  fans  foupçon  vos  lettres  à  fa  foi  ; 
Et  me  laiffez  eipfin  mourir  digne  de  moi. 

IPHIGENIE. 
Quel  généreux  tranfport  !  Et  quel  effort  infigne  ? 
Allez.  De  mes  bontés  vous  n'êtes  que  plus  digne. 
Vivez  y  &  me  fervez.  Je  ne  fçais  quelle  vol» 
Parle  à  mon  c(a^ur  pour  vou$«  &  confirme  mon  choix; 

OR  ES  TE. 
Ah ,  Dieux  l  .«M  Ne.rendez  point  mon  fort  plus  dér 

plorable* 
Lûffez ,  fans  s'avilir^  mourir  yn  miférable. 
La,  mort  eft  mon  èfpoir  :  n'allez  point  le  trahir  ;  . 
Et  ne  mQ.forcez  pas  peut-être  à  vous  haïr. 

I  PHIGENIE. 
^ais  vous ,  confentez-vous  au  tranfport  qui  Tanîme: 
^'aUez*vous  pas ,  non  moins  barbare  &  magnantipe, 
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Signalant  contre  moi  votre  trifte  amitié  j\ 
Combattre  également  les  foins  de  ma  pitié  ; 

Leur  préférer  la  mort. 

P  I  L  À  D  E ,  J  part. 

Hélas  !  Quç  lui  répondre? 
©RESTE,  éperdu. 

bas  à  Pilade^^ 
Madame..**  Ah  1  fouviens-toi...^ 

IPHIGENIE. 

Vous  femblet  vous  confondre: 

Parlez  »  expliquez-vous  ? 

P  I  L  A  D  E. 

Son  cruel  défe/poir 
M*a  fait ,  de  lui  furvîvre ,  un  rigoureux  devoir. 

IPHIGENIE. 

Comment  ?  • 

O  RE  STE. 

Ah  !  n'allez  point  d'une  lâche  foiblefle 
Soupçonner  de  fon  cœur  l'héroïque  noblefie  I 
C'en  eft  un  digne  effort ,  s'il  me  laiffe  mourir  ; 
En  ofant  vivre ,  il  fait  pour  moi  plus  que  périr..*. 
M^s ,  Madame ,  ceffez  de  vous  nuire  à  vous-même; 
Et  me  laiffei  enfin  vous  fauver  ce  que  j'aime. 
Hélas  l  pour  vous  fervir  ,  je  fuis  trop  malheureux 
Tournez  vers  mon  ami  ces  regards  généreux. 
Ne  me  refufez  pas  ;  ce  coeur  vous  en  conjure» 
Yous  feriez  de  tous  trois  &  la  perte  &  l'injure. 

Ciîj 


..••« 
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I  P  HIG  E  NI  £. 

Siûvez  donc  ^  f  j  confensy  Tocre sobk  fareor  , 
Qne  mon  aine  tremblante  admire  avec  hoixtnr. 
Mourez. 

P  I  LA  DE»   à  paru 

Ciel  I  Je  frémii. 

IPMIGENtE,  JPî^ir. 

Me  feretFYOttî  fidèle  ? 
Pub-je  compter  fur  vous  ?  '^ 

PI  L  ADE. 

VoQS  comioitrez  mon  zUeh.^ 
Daignez ,  de  cet  ami ,  d'nn  féal  jour  différer 
Le  facrifice  affreux  qu'il  tous  &ot  préparer.*.. 
Qu'an  moins  de  fon  bûcher  lit  flamme  étîccelante 
Ne  me  pourfuive  point  fur  cette  mer  (ànglante-^ 
Me  le  promettez- vous  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Comptez  fur  ma  pitié» 

P  1  L  A  D  E. 

Excufez  les  terreurs  d'yne  tendre  amitié» 

Il  faut  que  votre  cœur  par  un  ferment  s'engage  r 

Je  ne  peux  confentir  à  partir  fans  ce  gage. 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 
Puifque  vous  l'exigez ,  j'en  attefte  les  Dieux. 
FuifTent-ils  m'épargner  un  devoir  odieux  t 


ENtAURlDE.  5{ 

Mais  ne  laiflbns  pas  fuir  le  moment  favorable* 

â  Orejle. 
Etranger  malheureux ,  encor  moins  qu'admirable  ^ 
Embraflez  votre  ami  que  vous  ne  verrez  plus* 

O  R  E  S  T  E  ,  emiraffant  Filadr. 

Adieu.  Retiens ,  ami ,  tes  fanglots  fuperflus. 

Ne  vois  point  mon  trépas ,  n'en  vois  que  l'avantage* 

L'opprobre  &  les  malheurs  étoient  tout  mon  partage. 

Adieu*  Conferve  en  toi  »  ^èle  k  {'amitié^ 

De  ton  anù  mourant  la  plus  digne  moitié. 

Préns  foia  »  à  too  retour ,  d^une  fœur  qui  m*efi  chire: 

I>aigne efluyer  fes  pleurs»  6c  lui  rendra  fon  frère. 

montrant  Iphîginie. 
Sois  fidèle  fur-tout  au  vertoem  oèfet 
A  qui  )^  dois  ici  de  tes  jours  le  bienfait* 
Adieu* 

P  I  L  A  D  E. 

Je  meurs* 

O  R  E  S  T  E  ,  s' arrachant  des  hras  de  Pilade;. 
'  '      Allons. 

PILADE. 

Moâ  ami  m'abandonneM** 
Arrête. 

ORESTE,/tf  pricîphant  de  [nouveau  dans  feê 

iras,»,,  puis  s'en  arrachant* 
O  mon  ami..M  Mais  mon  deftin  l'pKdonnet 

Civ 
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P  I  L  A  D  Ej   U  reteaanu  *^ 

Je  ne  puis  m'amcher..., 

IPHI6ENIE,  tome  éplorée. 

Il  bixxi  Yons  fépaflSr» 
FIL  ADE. 

Madame..;! 

IPHIGENIE,  àP]Ud<. 
Danii  Ces  bras  voulez-vous  expirer  ? 
(  EUe  conitât  Orefle  jufqu'au  fond  du  THéitru 

P I L  A  D  E  ,  à  part  fur  U  devant. 
Ami  l  Va  ,  je  fauraî  te  fauver  ou  te  fiurre  ; 
Eh  l  Quand  )e  le  voudtois,  pourrois-je  te  farvîvrc  ? 


. 


SCÈNE    VII. 

P  I  LAD  E,   I  P  H  ï  G  È  N  I  E. 

IPHIGENIE. 

JlI  i  l  a  $  !  Que  je  vous  pWnsI ..«  Mais  les  momens 
•  font  chers.  * 

Partez ,  &  me  (ervei  aînfi  que  je  vous  fers. 
Voici  récrit  enfin  que  j'adreffe  à  Mycène. 
Du  fort  qui  vous  pourfuit  fi  vous  domptez  la  hatae  » 
Ne  trompez  point  Tefpoir  qui  peut  m'être  permis  ; 
<2u'aux  mains  d*£le£b:e  il  foit  fidèlement  remis. 
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^P  I  L  AD  E. 
Qu*emens-ie  r  Et  quel  rapport  voosunitrun  &l'aittre> 

I  P  HI  G  EN  lE. 
LAÎflez-moi  mon  fecret ,  )'ai  refpeâé  le  vôtre. 

P  I  L  A  D  £. 
Pardonnez.  J'obéb» 


.S  C  È  N  E    V  1 1  L 

PILADE,  IPHIGÉNIE,  ISMENIE, 
UN   ESCLAVE. 

ISMENIE. 

jlJE  nihrire  eft  tout  prêt  : 
II  flotte  au  gré  du  vent  qui  fert  votre  intérêt. 
A  travers  les  rochers  cet  efclave  s'engage 
A  conduire  en  fecret  l'Etranger  au  rivage; 
Le  temsprefle. 

IPHIGÉNIE  àPilade.^ 

Venez.  Puiffiez-vous  fans  temoinf 
Quitter  ces  bords  fanglans ,  8c  mériter  mes  foiia»  ! 

Fin  du  trolfihme  ASe, 


Cr 


A  C  T  E    I  V. 


SCÈNE    PREMIERE. 

IPHIGÈNIE.    EUMENE.    - 

IPHIGÉNIE. 

Xj'e  s  cl  a  V  e  ne  vient  point.  O  mortelles  allarmes  î 
Mes  yeoï ,  fans  le  vouloir,  fe  remplilTent  de  larmes.... 
Qu'eft  devenu  le  Grec  fi  cher  à  ma  douleur? 
Eft-il  environné  de  mon  propre  malheur  ?  .«. 
Faut-il  encoT  languir  àao»  les  tourciens  du  doute  , 
En  proie  à  tous  Ui  maux  qae  mon  ame  redoute  f ....; 
Cruels  délais  !  Combien  lout  fert  à  confirmer 
Les  noirs  preffentimens'quî  viennent  m'allarmer  l 

O  Ciel  ?  Encoure- t-on  ta  Kaine  ngoureufe , 
Pour  tendre  à  l'innoience  une  main  généreufe  ? 
Lorfquej'ai  du  te  plaire,  ai-je  pu  t'irtitetî 
Et  me  puniras-  tu  de  l'âfei  iiaiier  t 


Btl    T  AU  R  IDE.  Si 

EUMENE. 

Pourquoi  vous  effrayer  de  quelque  vaSo  obAacIe  \ 

IPHIGÉNIE. 
Le  trouble  de  mon  cœur  m*eft  un  fidèle  oracle, 

EUMENE. 
Aux  maux  que  vous  craignez,  que  fert  de  vous  livrer? 
Que  fert  avant  le  tems  de  vous  dérefpérer  ? 

IPHIGÉNIE. 
Va  ,  f  ai  comblé  l'horreur  du  deflln  qui  m'opprime  > 
J*ai  fait  des  malheureux...  peut-être  par  ui^  crime l 

EUMENE. 
Calmez  de  vos  frayeurs  l'inutile  traniport» 
Et  d'ifménie ,  au  moins ,  attendez  lé  rapport.  ' 
Je  PapperçoiSr 


s  C  È  N  E    î  L   . 

IPHIGÉNIE,    ISMENIE;  EUMENE. 

.  r 

IPHIGÉNIE. 

XliH  bien  !  Que  faut^il  que  j*efpère  î 
L*Efclave  &  l'Etranger  ont-ils  rejoint  ton  Père  \ 

ISMENIE. 
Tous  deux  au  lieu  prefcrrt ,  n'ont  point  encore  paru; 
Mon  Père  impatient  envain  a  parcox^ru 

C  vj 
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Tous  169  fombres  détours  que  TEfclave  a  dà  prendre  ; 
Il  fi*a  rîen  vu.  Tous  deux  font  encore  à  fe  rendre. 
Il  iv'ofe  interpréter  leurs  finiflres  délais. 
Le  calme  cependant  règne  dans  le  Palais  ; 
Et  vos  defleins  cachés  dans  la  nuit  du  ûlence 
De  l'oeil  qui  tous  pourfuit  trompent  la  vigilance» 
Mais  que  vois-je  i 


SCÈNE    1 1  1. 

IPHIGÈNIE,  I5MENIE,   EUMENE» 

L'ESCLAVE. 

IPHIGÉNIE. 

J\  PPROCHEZ.  Soyez  moins  efiray^.. 
Qu'ed  devenu  le  Grec  à  vos  foins  confié  i 

.   L'ESCLAVE, 
n  n'efi  plus. 

ISMENIE. 
Ciel!  ,   . 

IPHIGENIE;  , 

Comment }    - 

L'ESCLAVE. 

Sous  de  flatteurs  aufpices^ 
Reir  pant  aTeceiTort  le  long  des  précipices  » 


^ 
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Nous  avancions  déjà  vers  Tafyle  écarté 
Oh  âotte  le  Vaifleau  pour  fa  fuite  apprêté. 
Je  précédois  fes  pas  ,  &  lui  frayois  la  route. 
Allarmé  d'un  bruit  foard ,  il  m'arrête;  il  écoute; 
Et  le  moment  d'après  ,  il  penfe  voir  de  loin 
S'avancer  à  pas  lent  quelque  indifcret  témoin* 
Son  cœur  fe  trouble.  II  veut  qu'à  Tinftant  ]e  le  quitte^ 
Et  que  j'aille  éclaircir  le  dang^er  qui  l'agite  ; 
Je  cède  à  la  terreur  dont  ^e  le  vols  frappé  ; 
Et  moi' même  tremblant ,  fous  un  roc  efcarpé  ^ 
Au  fond  d'une  antre  ok  Tonde  en  mugiflant  fe  brife^ 
Le  faifant  retirer  de  crainte  de  furprife , 
Je  cours  voir  en  effet  fi  fon  œil  abufé 
Pouvoit  n'en  avoir  pas  l'un  à  l'autre  impofé. 
Reconnoiflant  bientôt  l'illufion  fatale  , 
Qu'avoit  produit  en  nous  une  frayeur  égale  » 
Je  revole  vers  lui.  Mais ,  ô  foins- fuperflus  ! 
Dans.le  creux  du  roches  je  ne  le  trouve  plus» 
Les  flots  en  s'y  brifant ,  félon  toute  apparence^ 
L'ont  englouti ,  Madame ,  avec  votre  efpérancew 

IPHIGENIE. 
â  l'Efclave,  à  Ifmémc» 

O  fort!  •  •  •  •  AUe^.  Et  toi ,  de  ces  bords  ennetnis 
Fais  éloigner  ton  Père  ,  aînfi  que  fes  amis  , 
Conferve  "à  ta  tendreffe  une  tête  fi  chère  ; 
Qu'il  rentre  en  fon  afyle ,  Se  moi  dans  ma  mdsère  t 


Sx  IPHIGESIE 

SCÈNE    IV. 

IPHIGÉNIE^  EUMENE. 
IPHIGENIE. 

V^'ek  eft  donc  fait  !  U  faut  renoncer  pour  tou|oiir» 
Au  trop  crédule  efpoîr  qui  proloageoit  mes  jours! 
Jaloux  des  foins  fanglans  que  fa  rigueur  m'impofe  , 
Le  Ciel  impitoyable  à  mon  retour  s'oppofe.... 
Argos  a  difparu  pour  moi  de  l'unirers  ;  ...* 
Ces  lieux  feront  toujours  de  mes  larmes  couverts  t 

Ah  !  Puif que  fans  efpoir  ,  en  efclare  aflervie  , 
Vy  dois  traîner  le  poids  d'une  mourante  vie , 
Au  moins  contentons-nous.  Voyons  l'autre  Etranger, 
Sur  mes  trîftes  dcilins  ofons  l'interroger  ; 
C*eft  le  dernier  des  Grecs  que  m'offriront  fans  doute 
Ces  bords  qu'avec  horreur  Thumanité  redoute  \ 
Il  faut  en  profiter.     . 

EUMENE. 

Eh  l  Quel  fîinefie  bien 
Attend  votre  douleur  d'un  fi  trifte  entretien  ? 
Voulez- vous  renoncer  au  devoir  de  Prêtre,ffe  ? 
Voulez- vous,  de  vos  fens  moins  que  jamais  maîtrefTe, 
Ranimant  la  pitié  qu'il  vous  faut  étouffer , 
Cedex  à  fes  tranfports  ^  au  lieu  d'en  triompher  i 


EJfTAURÏDE.  6y 

IPHIGENIE. 
I-es  Dieux ,  en  reprenant  leur  première  viâîme, 
Ne  m'apprennent  que  trop  mon  devoir  &  mon  crune; 

EUMENE. 
Ne  voyez  donc  ce  Grec ,  Madame  ^  qu'à  TAutely 
Le  front  déjà  baiiTé  fous  le  conteaa  morteL 

IPHIGENIE. 
Quel  qu'en  foit  le  péril ,  je  ne  peux  m^en  défendre  ^ 
Sers  ma  douleur,  /e  veux  abfolument  Tienfiendre  , 
Et  voir  enfin  par  lui  détruit  ott  confirmé 
Le  do V  te  affreux  qui  tient  mon  efpric  allarmé. 
Mais  ne  redoute  rien  à  œo»  devoir  contraire  ; 
Je  promets  tout  mon  (ang  aux  mânes  de  mon  frères' 
Sous4e  couteau  fiatal  tu  le  verras  couler  , 
Dans-mou  trîfte  tranfport  dût  le  mien  s'y  mêler  l 


D 


se  È  N  E    V. 

IPHIGENIE  feule 


A I G  N  E  z  me  rendre ,  au  moins ,  mon  devonr 
légitime. 
Et  me  laifler  frapper ,  fans  remords ,  ma  vi£lime , 
Grands  Dieux,  que  ma  douleur  implore  en  frémiflant^ 
Vous  ,  qui  m'épouvantez ,  en  vous  obéiffant  I 
Et  toi  ^  Jeune  Héros  »  ombre  plaintive  &  tendre  s 


«4  IPBl  GENIE 

Refle  du  grand  Pélops  dont  j'ofois  tout  attendre^ 
Frère  d'autant  plus  cher  encore  à  ma  douleur  , 
Que  tu  n'eus  point  de  part  à  mon  premier  malheur  » 
Qu'au  contraire ,  rempli  d'innocentes  allarmes , 
Dans  mes  bras  défaillans  tu  lui  donnas  des  larmes^  ^ 
Pour  fuprêmes  devoirs ,  de  mon  amour  tremblant 
Reçois  ^  avec  mes  pleurs ,  cet  Hommage  fanglant  : 
Reçois....  Mais'qu^l  préfent  mon  amour  va  lui  faire  t 
Le  fang  des  malheureux  peut-il  le  f^tisfaire  ï 
Hélas  l  II  étoit  né  pour  être  leur  foutien  i 
Du  fort  des  malheureux  un  grand  cœu/  fait  le  fienj 


mmmmm 


S  C  EN  E     V  L 

ORESTE,    iphigéI^h;,  eumene. 

OR  ESTÉ    à  fart. 

\j  Mort,  à  tant  d'horreur  arrache  enfin  mon  ame  ^ 

à  Jphigétiie» 
Pour  vous  fuîVrc  à  Mutel,  m'appelIez-vous^Madame? 
Allons ,  avec  tranfport  je  marche  fur  vos  pas. 
Les  Dieux  ont  fçu  me  faire  un  bonheur  du  trépas» 
Allons*  Quoi  !  vous  pleurez  î 

IPHIGËNIE. 

'   Refpeâez  ma  foiblefle^ 
A  sies  yeux  »  s'il  fe  peut  »  montrez  moins  de  noblefle» 
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l<ï*ébranlez  plus  un  cœur  toujours  moins  affermi, 
Qui  veut ,  &  qui  ne  peut ,  être  votre  ennemi. 
Cachez-vous  tout  entier  à  mon  ame  fenfible  \ 
Votre  vertu  me  rend  mon  devoir  impof&ble. 

ORESTE. 

Ah  !  ne  prolongez  point  Texcès  de  mes  malheurs; 
Que  fert  de  m'accabler  de  vos  propres  douleurs  i 
Ne  m'en  préfentez  plus ,  par  pitié ,  le  fpeâacle. 
Venez.  A  mon  bonheur  ceffez  de  mettre  obfiacle.1.^ 
Aiais  9  Madame >  parlez.  Qui  peut  vous  arrêter? 
FrénûfTez-vous  du  coup  que  vous  allez  porter  ?^ 
Armez  mon  bras  >  du  v6tre  il  va  faire  l'office  » 
U  va  vous  épargner  ce  fanglant  facrifice. 

IPHIGENIE. 

Qu'à  cejioble  tranfport  mon  cœur  fe  fent  prefler  t 
Et  quel  eft  donc  le  fang  que  vous  voulez  verfec? 
Quel  fein  vous  Ta  tranfmisPQuel  rang  vous  a  vu  naître? 
Mab  je  veux  Tignorer.  Je  crains  de  vous  connaître. 
Lai  (Tant  votre  fecret  entre  vous  &  les  Dieux  j 
Seulement  fur  un  point  fatisfaites  mes  vœux. 

Que  Tçait^ton ,  dans  Argos  ,  du  fort  d'Iphigénie  i 
Quivit  j^cofltre  fes  jours ,  la  Grèce  entière  unie  i 

ORESTE. 

De  quel  refTouvenir  déchirez^vous  mon  cœur  t 
Que  me  demandez- vous?  Ah,  mortelle  rigueur! 


••• 
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I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

Et  d*ob  naît,  à  fon  nom,  le  trouble  qui  vous  prefle  t 
Brillant  encor  des  fleurs  d'une  tendre  îeuneffe , 
Vous  n'avez  pu  la  voir,  vous  n'avez  pu  tremper 
Dans  le  complot  des  Grecs  ardens  à  la  frapper , 
Vous  n'avez  pu  parer  l'Autel  pour  fon  fupplice  t 

ORESTE. 
Mak  quel  foin.*^  1 

IP  HIG£NIE. 

Répondez ,  n'étant  point  leur  complice. 

ORESTE. 

Que  voulez-vous  }  Je  vais  fubir  le  même  fort. 
Par  le  même  chemin  defcendre  au  même  bord. 
Heureux,  A  je  pouvois ,  viâ'ime  obéifTante  j 
Offrir  aux  Dieux ,  comme  ellle,  uue  tête  innocente  !..^ 

>  vir  IPHIGEN  I  £• 

Quoi  donc  I  Vous  ignorez  encore  qu'elle  vit , 
Qu'aux  cruautés  des  Grecs  Di^ane  la  ravit  ^ 
Et  que  la  tranfportsmt  fur  un  rivage  horrible.** 

ORESTE, 
Qu'entends«je>Iphigénie...ô  Dieux!  eft*fl  poffible?*., 
Eile  vit  ?  .i.  Achevez^  )e  meurs  moins  malheureux.^ 
Dites...  Le  fçavez-vous  ?••  Sur  quels  bords  rigoureux 
Refpire  une  viftime  &  fi  chère  &  fi  tendre  î 

IPHI  GENIE. 
En  ces  lieux. 


ENTAURIÙE.  (fj 

O  RtS  T  E. 

Jufte  Ciel  !  •«..  Et  ponrrez-TOtism'apprendre 
Queleftfonfoft? 

IPHIGENIE. 

Hélas!  Plus  à  plaiftdre  que  tous ^ 
Le  fort  qui  vous  attend  lui  paroitroittrop  doux  I 

ORESTE. 
Ah  Dieux  !  Que  ce  difcouft  me  fait  n^tre  d'allairr 

mes!  .M* 
Et  ne  puîs*]e  la  yoSr ,  rarrofer  de  mes  !armeI^ 
Si  vous  fçaviez.»..  Maî^noa^*.  Je  lui  ferois  horreur.«,V 
Elle  détefteroît  tnoa  crime  &  ma  fureur..». 
Voyant  d'un  fang  fi  cher ,  jna  main  fumante  encore^ 
Pourroit-elle  mVimer?  Moi-même  Je-m*abhorre..** 
Geux  1  Quels  font  mes  tourmens  l  Puis-)e  les  fup-t 

porter  ? 
Mais  le  plus  grand  de  tous  ^  c*eft  de  les  mértterl 

IPHIGENIE, 
Quoi  ?  Vous  êtes  coupable ,  6c  fiioa  cœur  von» 

excufe  \ 
Vous  méritez  la  mort  «  &  ma  main  sV  refu(e. 
I>e  vos  affreux  traniports  quand  )e<kvrois  frémir  ^ 
Mon  cœur  s^en  attendrît  »  ^  ne  fçais  que  gémir» 
Et  qu'êtes-vous  î  Pariez,  il  y  va  "de  ina  vie  J. 

QRESTE. 
D*Orefte  infortuné  que  penfe  Iphigénie  \ 


a  IPHIGÉNIE 

IPHIGENIE. 
C'étoît  tout  mon  dpoir.  Efle  fçait  qa^  eft  mort; 

ORESTE. 

Non  y  Madame ,  îl  farvit  ans  horreurs  de  fon  fort» 

IPHIGENIE. 
Que  dites-vous  ? 

ORESTE. 
Il  vit  3  mais  ians  efpoir  pour  ell«  t 

IPHIGENIE. 
Comment  ? 

ORESTE. 

O  deftînée  t  O  rigueur  étemelle  1 
Elle  ignore  qu'ici ... 

IPHIGENIE. 

J^e  vous  vois  fondre  en  pleurs  1 
Ah  !  Qui  que  vous  foyez ,  ah  l  Parlez ,  ou  je  meurt. 

ORESTE. 

Mon  trouble  &  mes  fanglots  ne  font  que  trop  cou» 
naître..  •• 

IPHIGENIE. 

Dans  mon  coeur  éperdu  quel  foupçon  fiut-U  naître  1 
Sa  JQuneiïe..,.  Ses  traits....  Un  Tecret  ientiment. 
Se  peut-il..«.  Achevez  Finiffez.  mon  tourment. 

ORESTE   iftrdu. 
Eh  bien  l  A  fes  malheurs  reconnoiiTez  Orefte. 


•••.• 
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IPHIGENIE  tombant   évanouie  dans   Us   bras 

d*Eumenu 

Mon   frère  l 

ORESTE. 

Iphîgenîe  ?  •••  Oui.  Tout  mpn  coeur  m'atteile..^ 
"lAvfc  tr4nfportp 
IphigéhieM.» 

IPHIGENIE  revenant  à  tUe. 

Orefle  •••  Ahl  tous  mes  fens  charmas.». 
Mon  frère  I  .•••  O  nom  G,  cher  l .... 

ORESTE. 

^  Ma  fœur  !  Quoi  i  vous  m'aimez  ? ...: 

Vous  n'avez  point  horreur....  Je  vois  couler  vos  larr 

mes... 
Ma  chère  Iphigénie... 

IPHIGENIE. 

.  O  moment  plein  de  charmes I.;, 
Mon  frère  eft  dans  mes  bras...  Et  j  ailois  f'égorger  !.., 

ElU  retombe  dans  les  bras  d'Eumene» 

ORESTE. 

Ceâez.  Dans  quels  ennuis  m'allez-vous  replonger  î 

IPHIGfENIE. 

Eh  1  Qui  vous  a  conduit  fur  ce  bord  homicide  i 

ORESTE. 
]ue  Ciel ,  ^njufie  Ci«l ,  qui  ai*a  fak  parricide; 
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Et  qui ,  m'enpunHTant ,  déchaîne  fur  mes  pas 
Tous  lesinonftres  vengeurs  des  gouffres  du  trépas. 
Et  ♦  pour  m'en  délivrer  ,  le  cruel  me  condamne 
A  ravir  en  ces  lieux  flmage  de  Diane  ! 

IPHIGENl-E. 
Ce  Ciel.împénétrable  ,  &  qui  me  fait  trembler , 
Veut-il  finir  nos  maux,  pu  les  veut-il <:ombler? 
Maïs  commeht  împofer  au  tyran  ^ui  m'obferye  ? 
Comment  vous  dérober  au  fort  qu'il  vous  réferve  ? 
Qu'en  ce  moment  fatal  )e  découvre  d'horreurs  l  . 
O  fuperdition ,  <]uel!es  font  tes  fureurs  !  ••• 

à  OrefU. 
J'entends  du  bruit.  Fuyez.  Cache  fes  pas  ^  Eumene* 
Dieux ,  fi  c'étoit  Thoas  !  Si  fa  rage  inhumaine...  1 
Allez.       ^ 

O  RESTÉ. 

Moi ,  vous  quitter  !  Que  j'expire  en  vos  bras, 
C*eft  mon  efpoir. 

IPHIGENIE. 

Cruel ,  voulez-vous  mon  trépas  i 
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SCÈNE    VIL 

IPHIGÉNIE,  ISMENIE. 

ISMENIE. 

Jr  U  Y  E  z  Thoas ,  fuyez  fa  rage  forcenée; 
Il  fçait  de  l'Etranger  la  fuite  infortunée, 
L'Efelave  efl  expirant.  Il  cherche  dans  fon  feia 
A  démêler  le  nœud  d'un  malheureux  de£[eiiu 
Sans  être  encor  fufpeâs  à  fa  barbare  rage  j 
Mon  Père  &fes  amis  ont  prévenu  l'orage; 
Du  Vaifleau  pour  le  Grec  vainement  préparé , 
*  Il  ont  couru  fe  faire  un  afyle  affurét 

IPHIGENIE. 

La  mort  eft  a  préfent  le  feul  Dieu  que  j'implore; 
7e  me  fauve  en  fes  bras  d'un  crime  que  j'abhorre. 

ISMENIE. 

y  OMS  me  faites  frémir.  Parlez. 

IPHIGENIE. 

Uautre  Etranger; 
Qw  l'allQb  ^  c[ae  j Vi  dû  de  m«  main  égorger.... 
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ISMENIE. 

Eh  bien!  ' 

IPHIGENIE. 

n  eft  mon  frère. 

ISMENIE. 

« 

^  OCiell 
IPHIGENIE. 

Tu  vois  mon  trouble^  ^ 
Mes  pleuf s ,  mon  défefpoîr ,  que  fon  danger  redouble. 

,     ISMENIE.      "^ 
Madame ,  il  faut.... 


S  C  È  NE    VIII. 

IPHIGENIE,    ISMENIE,   EUMENE. 

EUMENE. 

V^Re  s  TE  eft  au  pouvoir  d'Arbas» 
II  vient  de  s'en  faiflr  par  l'ordre  de  Thoas» 

IPHIGENIE. 

De  quels  traits ,  Ciel  vengeur ,  ta  main  appéfantle 
.Vient  frapper  coup  fur  coup  mon  ame^anéantie! 


ÊNTAURIDE.  yy 

XJn  courrolix  éternel  ferable-t-itt"animer  ? 
Aies  pleurs  ne  pourcom-iîs  jamais  te  défarmer  } 
Veu»-tu  donc  me  forcer  t^piafC^ner  mon  ftère  ?  .,« 
D'tu  Tes  embralTiinieas  terminons  mj  misère. 
Courons.,., 

I  S  M  E  N  I  E. 
Oii  vous  égvt  un  aveugle  tranf^ort  ï 
E  UM  EN  E. 
Ah  !  Madame  ,  arrêtez.  Que  cherchet-vous  i 
IPHIGENIE. 

La  mort.' 

Fin  du  guairième  j4(te. 


ACTE    y. 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

T  HO  AS,   GARDE  S. 
T  H  O  A  S. 

\^  V  E  L  art ,  à  me  tromper  employoit  TinfideUe  l 

Sous  quel  prétexte  faint  elle  m'éloighoit  d'elle  ! 

O  myAère  fatal  !  Pour  m'en  impoCer  mieux  j 

Ofer  impunément  faire  parler  les  Dieux  ! 

De  fon  perfide  cœur  éludant  l'artifice , 

Que  n'ai-je ,  fous  mes  yeux ,  preffé  le  facrifice!    ' 

Devois-je  fur  fa  foi  dépofef  ma  terreur  ! 

Qui  peut  m'avoir  plongé  dans  ce  fommeil  d'erreur  ? 

De  ma  Religion  vengeant  le  privilège , 

Que  ne  puis-je  porter  dî^ns  fon  cœur  facrilége  j 

Avec  tous  mes  tourmens  ,  le  fer^&  le  poifon  ! 

Faut-il,  de  tout  mon  fang  ^  payer  fa  trahifon  i 


Mais  qui  fufpend  mon  bras  !  Frappons  qui  nous  op« 

prime. 
Jufques  Êir  les  Auteis  on  doit  punir  le  crime; 


ySm^m^SfS^SSm!^S^^ 


S  C  È  N  E     I  I. 


•  t 


THOAS,  ARBAS,    GARDES. 

ARBAS.         '    .  \ 

OUT  èft  \  avec,  effroi.,  rentré  dans  le  devoir  ; 
Seigneur,  L^autre  Etcanger  rede  en  votre  pouvoir  i 
Celui  ,  dont  les  fureurs  vous  reinj^ilbient   d'air 

4  larmes  •  •-«• 
7e  Tài  repris  des  mains  de  la  FrâtreiTe  en  larmes; 
Mab  quel  trouble  .aouye^u.*.» 

jaoAs. 

.Tout  me  deiâentfoipeâ 
Tout  s*oflfre  à  mes  regards  fous  un  finiflre  afpeâ 
O  toi ,  fidèle  Arbas ,  dont  les  foupçons  propices 
Sont  venus  m'éveiifer  .^u  bord  des  précipices , 
Crois*tu  que  TEtranger  aux  Autels  échappé 
Dans  les  flots  en  effet  foit  mort  enveloppé  , 
Et  que  le  Traître  obfcur  qili  lui  fervoit  de  guide  ^ 
N'»t  point ,  dans  les  tQurmens  >  &it  un  récit  perfide? 


7^  .  JJ*  HI  G  É  S  I  E. 

A  R  B  A  S. 

Je  ne  croîs  pas  ^  Seigneur ,  qu'il  vous  ait  împofé* 
Mourant ,  fur  quel  efpoir  vous  eut-il  abufé  ^ 
L'on  auroit  fu  ,  d'ailleurs ,  trouver  votre  viftîme  , 
Plirmi  ces  malheureux ,  connus  par  leur  feul  crime  ^ 
Que  ma  prddence  au  port  vient  de  faire  arrêter 
Sur  le  vaifTeau  caché  qui  dut  la:traiifporter. 
Eux-mêmes  ,  dans  les  fers  attendant  leur  fupplice  , 
Confirment  le  récit  de  leur  lâche  complice^ 
Us  gardent  fur  le  refie  un  filénce  profond. 

TJHOAS. 

Quel  noir  prefTcndment  m*agite  ^  me  confond  ?  . 

ARBAS. 

Eh  bien  !  fur  ce  foupçon ,  peut-  être  légitime , 
Faites  dans  les  rochers  chercher  votre  viâime  ; 
Nou&iaorons  l'y  trouver ,  &  la  rendre  au  trépas 
Si  Tabime  des  flots  ne  la  recele'pàs,  /  •      '' 

TH  O  A  S. 

Vï  t  coprs.  Délivre-moi  du  trouble  qui  mt  preiT:^ 

* 
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SCÈNE-   III. 

•TH  O  A  S,   GARDES. 

'    f  H  O  A  S  ,   à  Vun  des  Gardes. 
JLi  T  vous ,  faites  venir  Tinfidelle  Prêtreffe. 


SCÈNE    IV. 

THO  A  S,   GARDES. 
.  T  H  O  A  S. 

V-y  o  N  T  R  E  mes  derniers  Jours  Toraclè  prononcé 
Revient ,  en  traits  de  fang ,  frapper  mon  cœur  glacé. 
Je  fens  qu*à  mon  defiin  Diane  m'abandonne. 
La  trahifon  me  fuit ,  &  la  mort  m*envîronne. 
£n  vain  fur  mes  périls  je  voudrois  m'aveuglér-.; 
Mais  quel  prodige  aâfreux  vient  encor  m'accabler  !' 
Par  tous  les  malheureux  qu'a  fait  périr  mon  zèle  , 
Je  m'entens  appeller  dans  la  nuit  éternelle  : 
Je  vob  fe  ranimer  leurs  membres  defféchés  \ 
Qu'autour  de  ces  Autels  mes  mains  ont  attachés»^ 
Comment  tnferpréter  ces  efFrayans  miracle»  ? 
Grands  Dieux  ^  démentez- vous  la  foi  de  vos  oracles  ?^ 
Mais  n'écoutons  ici  que  ma  propre  fureur  ; 
Et  méprifons  l'effet  d'une  aveugle  terreur^ 

DMj 


tB  iphigénie 

» 

i  ' 

S  C  Ê  N  E     V.        , 

THOAS,   I  PHI  GÉNIE,    GARDES. 

T  H  O  A  S. 

xxPPROCHEZ  &  tremblez.   Que  votre  ame 
éperdue 

Sente  déjà  la  peine  à  fes  jcrîmes  trop  due«  < 

Mais  répondez ,  perfide  ,  à  mon  courroux  trahi , 

Prêt  à  venger  fur  vous  le  Ciel  défobéi.  ,  * 

Malheureufe  !  Pourquoi  cet  Etranger  funefte 

Ravi ,  mais  vainement  «  à  la  rigueur  célefie  i 

Quels  étoient  vos  projets  ?  Quel  myftère  odieux 

Vous  faifoit,  contre  moi ,  trahir  Tordre  des  Dieux  ? 

I  P  H  I  G  É  N  I  £• 

Quand  aux  pWnoirs  foupçons  votre  ame  abandonné 
Semble  m*avoir  déjà  fur  leur  foi  condamnée , 
Que  fert  de  m*abpaifer  à  me  juftifier  i 
Mais  à  la  vérité  s'il  faut  facrifier , 
Je  n'eus  d'autre  deflein ,  quand  je  bri(ài  la  chaîne 
De  l'un  de  ces  Captifs  que  pourfuit  votre  haine  j 
Que  d'informer  par  lui  mes  parens  afRigés 
Du  iecret  de  mes  jours  malgré  moi  proI(Higés; 
Et  ce  cœur  innocent  que  noircit*  l'impodure  ^ 
Ecouta  feulement  la  voix  de  la  nature. 


V 


E  N    T  A  zr  R  l  D  e/  jr, 

T  H  Q  A  s! 

I^ar  ce  lâche  difcours  croyez-vous  mabufer  > 
Et  fuî-il  vrai ,  qui  peut  d'ailleurs  vous  excufer  ? 
Quand  Vous  favez  fur-tout  qu'un  oracle  terrible 
Me  menace  toujours  du  fort  le  plus  horrible , 
Si  je  n'immole  aux  Dieux  de  leurs  Autels  jaloux 
Tout  prophane  Etranger  profcrit  par  leut  courroux. 

I  P  H  I  G  È  N  I  E. 

Ah  i  Cet  oracle  obfcur  autant  qu'épouvantable , 
Pour  le  malheur  du  monde ,  eft-il  fi  véritable  ? 
Ceux  qui  vous  l'ont  rendu ,  n'ont-ils  fm  vous  flattçr  ^ 
Au  gré  de  votre  cœur  n'ont  ils  pu  le  diâer  ? 
Ijes  Miniftrès  des  Cieux  font- ils  incorruptibles  ? 
D-Vrreurs  ni  d'intérêts  ne  fbnt-îb  fufceptibles  ? 
Hélas  !  Pour  approcher  de»  Dieux  &  des  Autels , 
En  reflemblons-nous  moins  au  refle  des.mortek  ?: 
Je  ne  veux  point  ici  poufler  plus  loin  le  doute 
Sur  ces  décrets  confus  que  votre  ame  redoute  ;. 
Maïs  la  raifon  du  moins  doit  les  interpréter  ; 
C'efi  Toracle  qu'il  faut  avant  tout  écouter.  < 

T  H  O  A  S. 

Quel  perfide  détour  ;  &  quel  affreux  langage  ? 
A  nie  l'ofer  tenir  quel  motif  vous  engage  !     ' 
Pouvez- vous ,  au  mépris  des  Dieux  ^  de  votre  irang;^ 
Excufer  vos  forfaits  par  un  crime  plus  grand  i 

D  iv 


8o  I  P  h'i  G  È  N  I  E 

Far  une  piété  ,  peuNetre  cnmînelle. 
Faut-il ,  Diane ,  encor  te  refpeôer  en  elle  î 
Et  ne  devrois-je  pas ,  de  crainte  dépouillé , 
«Venger  ici  Thoniieur  de  ton  Temple  fouillé  ? 

I  P  H  I  G  E  N  I  E. 

£h  bien  y  de  vos  fureurs  comblez  donc  la  mefure  ! 
Epargnez- moi  des  maux  dont  frémit  la  nature  , 
Et  que  mon  œil  tremblant  découvre  avec  horreur* 
Au  gré  de  vos  foupcons  &  de  votre  terreur. 
Frappez  ce  cœur ,  de  crime  6c  de  crainte  incapable. 
Ce  cœur  que  vous  voulez,  en  vain,  rendre  coupable^ 
N'attendez  pas  qu*en  pleurs  [e  tombe  à  vos  genoux  ; 
^  Je-  n'y  voudrois  tomber  que  pour  hâter  vos  coups* 

T  H  O  A  S ,    aux  Gardesm 

Que  l'on  faffe  à  l'Autel  venir  Tautré  viâinîe» 

â  IphigenU» 
Dans  (oh  cœur  tout  fanglant  mon  courroux  légitime 
Va  d'un  œil  fcrupuleux ,  fur  votre  châtiment , 
Interroger  le  Gel  &  fon  reflientiment. 

L'intérieur  du  Temple  s* ouvre*  Orefleparoh  &  s* avance 
au  milieu  des  Prêtrejfis  vers  TAuteL 

.    IPHIGÉNIE,   à  part. 

Ob  fuis-  je  ?  Et  quel  fpedacle  !  O  nature  \  ô  mon  firèrel 

O  facrifice  affreux  d'une  tête  £1  chère  i 


EN    TAU  EIDE.  8i 


"•••-■i^ 


S  C  È  N  E    V  î. 

THOAS,   ORESTE,  IPHIGÉNIE, 
.  ISMENIE,  EUMENE,  PRÊTRESSES, 

GARDES. 

T  }i  O  A  S  ,  à  Iphtgenle. 

V  £  N  E  z  «femplir  les  foins  de  votre  isinploi  dcré  » 
Et  prendre  fur  l'Autel  le  couteau  révéré. 

IPHIGÉNIE. 

-Seigneur..;.        ^ 

THOAS. 
Obéiflez  au  Ciel  qui  vous  cominande  ; 
y  erfez  à  fon  courroux  le  fang  qu^l  vous  demande. 

IPHIGÉNIE,  âpan. 
Moment  terrible  !  O  Dieux  ^  venez  me  feconrir  ? 

haut» 
Je  fuccombe  ..;  Seigneur...  Je  ne  peux  (jue  mourir..* 

THOAS. 
Quoi  !  Vous  ofez  encore  ici  contre  vous-même  » 
Trahir  des  Dieux  préfents  Tordre  faim  6l  fuprême  î 

ORESTE, 
Que  lui  çonunancies-tu  >  Tiraq ,  dont  la  terreur 
Fût  de  ce  Temple  faint  un  Théâtre  d'horreur  ? 


8%  1  P  H  I  G  É  N  I  E 

A  la  honte  des  Dieuv ,  que  ton  erreur  atroce 
RabaiiSe  au  vil  néant  de  tan  être  féroce , 
Mottfire,  peux-tu  penfer  qu'ivres  de  fang  humaîi». 
On  ne  peut  le^  âéchir  qu'un  poîgnarii  à  la  main  ? 
Cefle  de  faire  enfin  ces  Dieux  à  ton  image , 
Et  dTériger  le  meurtre  ,  &  le  crime  en  hommage» 
Si  ton  cœur  altéré  cherche  à  boire  mon  fang , 
Tigre ,  <]ue  ne  viens-tu  me  déchirer  le  flanc  ? 

THOAS. 

Qu*enten8-je?  Ofes-tu  bien ,  infenfé  ,  témétairc«Ji 

à  IphtgenU. 
Obéiflez , ,  frappez*    > 

IPHIGÊNIE. 

Seigneur....  Il  eil  mon  frère^ 
O  R  E  S  T  E. 

\ 

Oui ,  îe  le  fuis.  Devant  le  fils  d'Agamemnon  ^ 

Lâche  i  baiiTe  les  yeux ,  &  refpeâe  ce  nom. 

Rentre  dans  les  horreurs  du  trouble  qui  te  tue  : 

Je  voulois  te  ravir  le  jour  &  la  ftatue. 

C'eft  à  la  voix  du  fang  des  malheureux  humains 

Dont  s'abreuve  ton  cœur  par  d'innocentes  mains  y 

C'eA  à  fes  cris  plaintifs  qu'au  défaut  du  tonnerre  » 

Mon  bras  venoit  venger  &  confoler  la  terre , 

Et  de  l'atrocité  d'un  culte  deftruÔeur  , 

Laver  dans  tout  ton  fang  &  Thomme  &  fon  auteur. 
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I  P  H  I  G  È  NIE,  4  Orcfic. 
Cefiez.,*. 

OR  E  S  TE. 

Soyez  ma  fœur ,  foy ez  Ipliigéiiie» 
Votre  terreur  pour  moi  m*eft  une  ignominie. 
Ayez  la  fermeté  qui  fied  à  la  vertu  ; 
C'eft  mériter  fon  fort  que  d'en  être  abattu. 

T  HO  AS. 

A  cet  excès  d'orgueil  &  d'audace  effrénée 
L'étonnement  encor  tient  ma  langue  enchaînée*... 
Pour  me  braver  ici ,  parle ,  quel  es«tu  i 

OR  ESTE. 

Rou 
Si  je  t*avoîs  puni ,  )*en  rempliffois  la  Loi. 

T  H  O  A  S ,  trouhU. 

à  Iphigénie, 
ie  cède  à  ma  fureur.  Frappez ,  quel  qu'il  puiiTe  étrç. 
Faites  votre  devoir  ^  &  me  vengez  d'u^i  traître. 

IPHIGENIE. 

O  Cîeuz ,  vous  l'entendez ,  &  vous  ne  tonnez  pas 2 
Et  vous  tenez  fermé  Tabime  fous  fes  pas  ? 
Pariicide  jouet  d'une  aveugle  ImpoAure , 
Tu  m'ofes  commander  d'outrager  la  nature  ? 
De  mon  frère ,  tu  veux  que  je  fois  le  Bourreau , 
Qu*en  fon  cœur  treflaillant  j'enfonce  le  couteau? 


«4  IPHIGÉNIE 

Qoe  respirant  encor  ,  mes  auûns,  cesmaîm  lâoglances 
Arracfaenr  de  Ton  flotic  (es  entraOles  fumantes  » 
Et  que  d'un  œîl  affreux ,  plein  de  u  cruauté  > 
Ty  c^mToIte  pour  toi  le  Gel  épouvanté  i 
Ah  !  cet  excès  dliorreur  me  rend  ^out  mon  courage* 
Mus  de  quel  droit  ici  me  commande  ta  rage  i 
E»-tn  mon  Maître  ?  Es*tu  le  Dieu  de  ces  Autck  ? 
Dob-je  enifibut  mon  fang  au  dernier  des  mortels  ? 

•    ,        T  HO  A  S. 

SaK  doute ,  tu  le  dois.  Ofes-tu  méconnoitre.».; 

rP  H  I  G  EN!  E. 

Fiappe*  Sois  mon  Bourreau»  Maïs  le  Ciel  efi  mon 
Montre. 

ElU  s*éiaact  vers  V Autel  ^   s'empare  de  la  viéUmCy, 
puis  jiMreJfe  aux  PrêtreJJcs» 

Et  TOUS ,  ne  fouffrez  point  qu'on  attente  à  vos  droits. 
N*obéî{rez  qu*aur Dieux ,  n'écoutez  que  ma  voix. 
Rentrez  dans  les  devoirs  de  votre  miniflèce, 
bêfendexl'înaocent ,  foukgez  fa  misère. 

,         Letw  montrant  OreJIe» 

VeDIex  fur  ce  pur  fang  du  maître  des  humains  ; 
^  Si%  jours  font  par  le  Ciel  confiés  à  vos  mains. 
Les  Prêtrejfes  forment  un  cercle  autour  d*0rejft^ 

T  H  O  A  S. 
Gardes» 
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ORESTEJ  Ipmgink. 
.liaîiTez ,  ma  fœur  ,  laiffez  à  mon  connus 
Le  fQÎn  de  m*immoIer  à  fà  barbare  rage* 

T  H  O  A  S  dHx  Gardes  latendtuu 

Quoi  donc  !  à  Ton  afpeâ  vous  reculez  ^V^&qï! 
Les  Gardes  font  un  mouvcmenu 

lï^HIGENIE  s' avançant  vers  les  GAféum 

Prophanes  ,  arrêtez.  Et  refpeftez  cm  RtmL 


S  C  È  N  E    V  I  I. 

THOAS,  ORESTË,  IPHIGÉNIE, 

ISMENIE,  EUMEISTE ,  PRÊTRESSES. 

AJIBAS,  OARDES. 


A  R  B  A  S  ^rtla. 


Ah! 


paroUTez  ,  Seigneur..  Une  e&ojraUe  e(>, 
corte.w* 

THOAS. 

Quel  bruit  horrible ,  ô  Gel  t  On  enfonce  la  porop. 
Courrons...»  Mais  immolons  avant  à  mon  coanoox.  ^ 
iPHIGENIE  s^avançani. 

»  * 

yiens-tii  braver  les  Dieux  qui  combatteût  pour  nous  î 
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ORESTE, 

repoujfant  avec  force  derrierre  lui  Iphigénie^  &  sùffrant 

aux  coups  de  Thoas» 
Ah  1  Imffezdans  mon  fang  noyer  fa  barbarie. 
THOAS  /e  bras^'uvé  fur  Orefte. 
Sois  le  premier  objet ,  traître  ,  de  ma  furie.... 


^r= 


■♦«*« 


s  C  È  N  E    V  I  I  I. 

TBNAS.  ORESTE,  I  PHI  GÉNIE, 
ISMENIE,  ÊUMENE ,  PRÊTRESSES, 
ARBAâ,  GARDES,  PILADE, 
TROUPE  CE  GRECS.  v 

PIL  AD  E.         .      ^ 

Ils*élance  à  la  tête  des  Grecs  fur  la  Seine  ^  il  'arrcu 
d*une  main  Thoas ,  &  le  frappe  de  t autre. 


A 


R  R  E  S  T  E ,  &  meurs  ^  Barbare ,  aux  pieds  dé 
ces  Autels.' 
Aux  Gardés  &  Prêtre Jes. 

Fuyet ,  Tirans  facrés^des  màlheiireux  mortels.  ^ 

Ilfe  précipite  dani  Us  bras  d^Orefle^ 
Vuifflant  d'aprls  encore  MU  tranfpotte. 
Ne  crains  plus  rien.  Tout  fuit.  La  garde  eft  dîfperfée  \ 
J'ai  fu  tromper  mon  guide  >  &  j'ai  rejoint  Alcée. 
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Guidé  par  Tanihié  »  fécondé  par  les  Dieux  , 

Je  rentre  avec  les  miens  «  triomphant  dans  ces  Ucox. 

I P  H  I G  E  N I E  i  Ifménie  avec  tranfpon. 
Cours  délivrer  ton  Père, 


SCÈNE    DERNIÈRE. 

ORESTE,  PILADE,  IPHIGÉNIE, 
TROUPE    DE" GRECS. 

ORESTE. 

O" 
MOiTiidehuriel' 

PILADE. 

.Vivez.- 

ORESTE. 

Ati ,  cfigne  amî  ,  revois  Iphîgénîé; 
PILADE. 

îpWgénîe  >  ô  Ciel  î 

•     IPHIGENIE, 

Vous  apprendrez  mon  fort; 
Mais  les  moméns  font  chers.  De  ce  temple  de  mort 
Ob  la  vertu  gémit  fous  le  glaive  abattue 
Allons  avec  refped  enlever  la  Aatue. 
Tantôt  vous  m'avez  dit  qu'à  fon  enlèvement 
Les  Dieux  bornoient  le  cours  de  votre  affreux  tour- 
ment. 
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ORESTE. 
J*en  (èos  déjà  Feffer.  Quel  changement  féproave  I 
Dans  qnei  calme  profond  foudaîn  je  me  retrouve  1 
Je  feos  tous  mes  forfaits  dans  mon  cœur  expiés. 
L'abîme  dérorant  fe  ferme  fous  mes  pieds. 
L'erreur  me  fuit.  Tout  fen^le  autour  de  moi  rer- 

naître. 
Dans  on  monde  nouveau  je  prends  un  nouvel  être. 

IPHIGÊNIE. 
O  bienfaits  inoois  !  Je  reconoois  les  Dieux» 
La  Loi  de  la  nature  eil  donc  la  Loi  des  Cieux. 

P  I  L  A  t)  E. 
Alcée  impatient ,  avec  le  vent  propice  , 
Nous  attend  fur  ces  bords.  Marchons,  &  fous  Tauf* 

pice 
Du  Oel  fécond  pour  nous  en  miracles  divers  ^ 
Allons  en  étonner  la  Grèce  &  TUnivers. 


Fm  du  cinquième  &  dernier  ASe^ 


• 


y^juutJxJ^  aU.  ï^a-^>-A*^ ,    ^^o-^^f^^  ^Au^^f^ 
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AU  ROI. 


IRE, 


L'apfTohation  dont  Votre 
MAjESTia  bien  voulu  honorer 
cette  Tragédie  ,  me  fait  prendre 
la  lihtté  de  la  lui  offrir.  Quel 
Ouxrage  méritoi^iilus  de  paroL  - 
Fij 
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tre  devant  Elle  j  qiCun  Poème 
où  la  vertu  éclate ,  &  oà  la  pa- 
.  rôle  de  Dieu  même  répare  la  foi- 
blejfe  de  mes  exprejjions  6*  de 
mon  génie?  Mais  quel  autre 
que  Votre  Majesté  ,  eji 
plus  capable  d* entendre  ce  dhvin 
langage  ;  Elle  dont  toutes  les 
aâiions  nous  font  connoître 
que  la  vérité  éternelle  parle  in^ 
cejfamment  à  fin  cœur  :  Nous 
en  rejfentons  les  effets ,  SIRE  ; 
les  grâces  dont  le  Gel  comble 
Votre  Majesté  ,  fi  ré- 
pandent fiar  les  Peuples  qui  lui 
fin  t  corjiis .  Quoi  qiCEllefaJfet 
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nom  reconnoijffons  en  Elle  le 
Dieu  qui  nous  protège  &  qui 
nous  aimeijoit  que  par  Votre 
Majesté  U  nous  apprenne 
qiCil  ejl  le  Dieu  des  batailles  6f 
des  viâloires  ',  foit  qu*il  fe 
montre  à  nous  comme  le  Dieu, 
de  jujlice  &  de  paix  y  par-tout 
il  fi  fin  de  Vous  ,  pour  fiiire 
éclater  à  nos  yeux  &  fa  gran- 

^^^  ^  fi'-  fië^JT^'  Mais  avec, 
quelle  atteaÙNi  &  quels  finti" 
mens  de  piété  6^  de  joye  ne  re* 
gardons  -  nom  point  Votre 
Majesté,  lors  qu^aux  pieds 
de  V Eternel  Elle  lui  fait  un. 
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hommage  de  tous  les  dons  dottt 
M  a  la  Couronne,  Qeft  en  cet 
fétae j  SIRE ,  que  yraîment 
ex  and  aux  yeux  de  Dieu ,  votre 

de  tous  les  hommes  :  c\jt  k  et 
Jaint  abbaijfement  devant  lui  ^ 
&  à  ce  ^e/e  infatigable  de  Ja 
loi ,  que  nous  devons  le  bon^ 
heur  dont    Vous   nous  fahet 
jouir  j  $^  que  Vo  tk  e  M  a-^ 
jEsrteJi  redevable  de  lafé^ 
licite  dont  Mle-même  efi  corn- 
hlée  y  6»  tlfembU  que  ce  /bit 
£Elle  dont  un  Koi  félon  te 
coeur  de  Dieu  ait  parlé  ^  lars 


buU  a  dit ■:  C^e  celai-l^  fè- 
tok  heureux  <]ui  craindroit 
vraiment  le  Seigneur  ,  &  fe- 
jroit  i&  joye  de  luiob^ïrj  que 
fès  enfans  (èroient  puiOàns  fùi; 
la  terre  ;  que  fa  pôftérit^  fè- 
toit  b^nie;  qu'il  fcroit  com- 
bla de  richcflès  &  de  gloire  , 
&  que  k  mémoire  de  fès  ver- 
tus n'auroit  d'autres  bornes 
que  l'ëternitë*  2VbuJ  yoyons , 
SIR  E  y  cette  prédiéiion  ac- 
complu  en  Votre  Majesté. 
Daigne:^  Jbuffrir  que  tous  vos 
Peuples  eh  fajfent  éclatû.  leur 
foye  :  cejèroitpeu  que  le  refpeH 

Fiv 
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6*  le   devoir  les  axtachaffent 
feuLs  CL  Votre  Perfinne  Sacrée  « 
fiuffre:^   quHls   ajoutent  à.    la 
Jùumijjion  profonde  qu'ils  ont. 
pour    leur   Roi ,  l'amour   reP- 
pe^ueux  qu  Us  doivent  à  leur 
Père  ;  &  que  j'ojè  me  dire  avec 
ces  fentimens  qui  feront  cL  î ar- 
mais dam  mon  cœur  > 

SIKR, 


De  Votre  Màibsté  ,: 


Le  très-rhumblé ,  très-obéïflânc  p. 
t^  très>fidele  ferviteur  &  fujct  ^ 


PRÉFACE. 

îgt  'A  I  tire  du  quatorzième  Char 

i^T^**^  P^^^^  ^^  premier  Livre  des 
1  Sffiit?*it^l«  Rois  le  fijjet  de  cette  Tragédie: 
ï^^^^=^8==i^  mais  pour  donner  une  parfaite 
întellfgence  de  bien  dts  chofes  qui  y  font 

répandues ,  fbit  en  récit  »  fôit  en  aâion  , 
îl  eft  néceflàîre  de  reprendre  l'Hifloire 
de  ce  tems-là  un  peu  plus  haut» 

Les  Hébreux  depuis  la  mort  de  Jo-* 
fué  avoient  été  conduits  par  les  Juges  ; 
Samuel  les  gouvernoit  avec  une  équité 
&  une  prudence  dignes  de  la  fainteté  de 
£a  vocation  ;  mais  fa  vîeilIeflTe  ne  fui  per- 
mettant plus  de  porter  un  fardeau  fi  pé- 
fant  ,  il  fit  agréer  au  peuple  que  fée 
fis ,  Joël  &  Abia ,  jugeafiènt  Ifiraël  ea 
&  place. 

La  conduite  des  enfans  ne  repondfc 
pomt  à  celle  du  père  :  ils  ne  marchèrent: 
pas  dans  (es  voyes ,  dit  PEcriture  ;  ravarfce 
*iiâà  Içùrs  Jugpmens ,  Ôctous  les  HébreiioB: 


^ 
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opprimés  dé* leurs  vexations,  ou  irritât 
de  leurs  injuftices;  s'affemblerent,  vinreni^ 
trou\rer  Samuel  &  iui  demandèrent  vm 
Koi. 

Dieu  ordonna  à  Samuel  dé  les  contenir 
ter.  Il  lui  dit  qu'il  lui  enverroit  un  homm«' 
de  la  Tribu  de  Benjamin  ;  il  le  lui  dépei-- 
gnit,  &  Saiil  fils  deCis  fut  celui  qui  vint^ 
que  Samuel  lacra  &  fur  qui  le  fort  tomij^ft. 
en  préfence  de  toutes  les  Tribus  aflem- 
blées.  II  fut  donc  élu  Roi.  Les  Infultes 
des  Ammonites  lui  firent  prendre  les 
armes  contr'eux  ;  il  les  vainquit.  Jonathas 
ion  fils  défit  peu  de  tems  après  les  Philif- 
tins.  La  guerre  s'alluma  avec  plus  de 
violence  entr'eux  &  les  Ifraëlites.  Les 
premiers  mirent  fur  pied  une  armée  for- 
midable. Ib  avoient ,  dit  le  Texte  facré  ^ 
fix  millexhevaux,  trente  mille  chariots^ 
&  le  nombre  de  leurs  gens  de  pied  égaloit 
les  fablons  de  la  mer. 

Les  Hébreux  furent  domptés,  pour 
ainfi  dire ,  par  le  feul  appareil  de  leurs, 
ennemis.  Ils  fe  cachèrent  prefque  tous 
dans  les  montagnes  ^  dans  les  antres  & 
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ies' Citernes;  quelques -uns  traTerferenfir 
le  Jourdain  &  prirent  la  fuite.  L'épou-* 
vante  de$  Juifs  paflà  jufqu'à  leur  Koi« 
Samuel  lui  avcMC  défendu  d'offrir  le  Sa-r 
crîfice  avant  qu'il  l'eut  été  trouver  à 
Galgala  où  écoit  IfraëL  Les  fept  jours. 
iBârqués  par  le  Prophète  expiroient;  lai^. 
crainte  iàifit  le -cœur  de  ce  Prince;  il. 
ÎFouluc  fe  hâter  de  confulter  Dieu  ,  ^ 
dans  le  tems  qïi'il  achevoit  d'offrir  l'ho- 
llande &  les  pacifiques  y  Saimiel  arriva.. 
£[  reprocha  à  Saul  fa  défobéiflànce  &  Ton 
peu  de  foi  ;  de  après  lui  avoir  annoncé 
^u'à  caufe  de  c^te  faute  £t  pofléricé  n^ 
xegneroit  point  fur  les  en^ns  d'Ifraël  p 
il  l'abandonna  &  vint  à  Gabaa  de  Benv 
jaraJn.    Saiil^   Jonathas  &  les  iroupes: 
des  Hébreux,  qui pouvoientêtreau  nom- 
bre de  fîx  cents  hommes^,,  pmenit  la  mê- 
me route ,  &  campèrent  près  de  Gabaa  y 
à  une  très-p^tae  diflance  de  Machinas  , 
qui  étoit  le  lieu  où  l'armée  des  Philif- 
«m  étoit  aflèmblée^ 
:  L'Ecriture  ne  marque  point  combie» 
4e  tem^  les  deux  uméçs  &rent  çn:  pré 

F  vj 
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iènce  fans  combattre  :  mais  elle  dit  quSiv 
jour  9  (  &  c'efi  ici  que  commence  mon  ac- 
tion^ )  Jonachas  &  fon  Ecuyer  entrerenr 
dans  le  camp  des  ennemis;  qu'ils  fiir- 
prirent  la-  garde  ;  qu/ils  regorgèrent  r 
que  le  défbrdre  fe  mit  dans  les  troupes* 
àts  Philiflins  ;  qu'ils  prirent  tous  la  fuite 
en  tumulte,  &  qu'il  parut  vifiblemenr 
que  leur  terreur  &  leur  déroute  étoienr 
l'effet  de  la  vengeance  de  Dieu. 

Saul  étoiè  alors^  dans  fonr  camp.  Des^ 
ièntinelles  lui  rapportèrent  le  défordre 
Aes  ennemis  :-  \\  fit  chercher  Jonathas:^ 
&  ne-  douta  plus  que  leur  ftiite  ne  fut 
fon  ouvrage  ,  quand'  on^  lui  rapporta* 
qu'on  ne  les  trouvok  point.  Il  confulta' 
Dieu  qui  lui  ordonna  de  marcher  con- 
tr'eux.  Il  courut;  les  Ifraëlites,  qui  s'é- 
toient  cachés  dans  les  montagnes  d'E- 
phTaïnt-,  rejoignirent  à  lut;  tout  Is- 
raël fe  réunit ,  &  Saiil  fe  trouva  alors: 
fuivi  de  dix  mille  hommes.  Ce  fut  etv. 
cette  occafion  que ,  par  vamté ,  ou  com— 
ihe  dît  Jofephe ,  par  imprudence ,  &  ne. 
pouvant  modérer  6x  joye  ,   it  fe  Uvx9 
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tout  entier  au  plaifir  de  la  vengeance  ^  St 
dévoua  à  la  noort ,  avec  ferment ,  quin 
con(}iie  duranc  le  cours  de  cette  journée 
prendroit  la  moindre  nourriture  juiqu'à 
ce  qu'il  fe  fut  vengé  entièrement  dje  fes 
ennemis»  Tout  le  peuple  entendit  Tanar* 
thème  &  s'y  fournit.  On  alla  aux  Phi- 
liilins  ;  ils  furent  prefque  tous  défaits» 
Cependant  les  Ifraëlites  arrivèrent  dans 
une  forêt  y  où  loa  trouva,  quantité  de 
rayons  de  miel.  Jonathas ,  qui  ignoroit  la 
malédiâion  prononcée,  par  fbn  père  „  ea 
porta  quelque  peu  à  fa  bouche.  Un  des 
ibldats  l'en  reprit  ^^  &  Tinflruifit  du  fer- 
ment qu'avoit  fait  Le  RoL  Jonathas  mus^ 
mura  contre  fon  père»  «Son  ordre  p.  ré« 
pondit  "il  ^  a  tout  troubU  ;  vous  avt\ 
vu  que  j'ai  repris  de  nouvelles  forces  , 
jarce  que  j[ai  goûté  un  feu.  de  ce  miel  :^ 
quelles»  auroi/tnt  été  celles  de  toute  Var^ 
mée  y  sht  lui  eût  été  permis  de  fe  nouti^ 
tir  du  butin  qu'elle  a  fait  fur  fes  enne^ 
mis  ?  On  continua  de  pourfuivre  les  Phi<- 
liftins  y  &  Saiil  voulant  piller  leur  camp  j, 
confaUa  Dieu  upe  féconde  fois». 
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-  Diea  ne  répondit  point  ;  on  fbupçonnlt 
qoe  quelqu'un  avoit  péché  dans  Ifraël^* 
On  chercha  le  coupable^  &  le  fort  ayane^ 
été  jette  pour  le  connoître,,  il  tomba  iiir 
Jonathas.  Ce  malheureux  Prince  avouar 
h  dé£>béifl[ànce  6c  fbn  murmure.  Saiil, 
lié  par  fbn  ferment  ^  prononça  fbn  arrêt  ; 
mais  le  peuple  protefla  que  celui  qur 
avoit  fauve  les  Hébreux  en  ce  jour  ne 
périroit  points  &  le  dérdba  ainfi  à  l<r 
mort. 

Voilà  rhifioire  de  ma  Pièce;  j'en-  ai 
eonfervé  les  traits  eflentiels  avec  cette 
exaditude  &  ce  refpe&<}ue  l'on  doit  au^c 
Livres  faines  :  j'ai  feulement  fait  agir 
Samuel  qui  se  paroît  pas  avoir  été  pré- 
fcnt  à  cette  aftion  ;  &  j'ai  cru  qu'il  étoit 
plus  noble  de  faire  entrer  ce  Prophète 
far  la  fcene,  qu'un  (impie  Sacrificateur  ^ 
éàXïs  la  bouche  duquel  je  n'aurois  pu  met- 
tre les  mêmes  chofes,  &  qui  n'auroit 
pris  qu'un  fbible  intérêt  dans  les  maï- 
heurs  de  Saiil  Se  de  Jonathas^  au  lieo 
que  Samuel  regarde  le  premier  comme 
fon  fils ,  &  efl ,  pour  akilî  dire  „  médian 
teur  entre  Dieu  &;  Xuii^ 
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*  JLa  œéàie  raifbn  m'a  Eût  fiipprimer 
l'Eaiyer  de  Jonatba&,  &  mettre  Abnev 
en  fâ  place.  Je  le  jnecs  enfuice  à  la  tête 
des  revokés.  Abner  étoit  eoufin-germaio: 
de  Saiil  ;  &  à  la  réferve  de  l'aâien  que 
FEcriaire  donne  formellement  à  rE-*^ 
cuyer ,  il  a  fak  ^  ou  il  a  pu  fâsie  vcai*fem«» 
biafalemenc  les  cho&s  qu'il  ^att  dans  mas 
7iéce* 

:  Une  des  difficultés  qui  m'a  fait  le  plus: 
de  pebe  à  (urmonter  ^  a  été  d'éclaircir  le 
|)éché  commis  p»*  Jonacbas»  Il  ne  pa* 
fottpasy  félon  la  juilice  humaine,  qu'il 
&it  coupable;  il  ignore  L'ordre  de  fou. 
père;  cette  lai&n  feule  femble  le  di£> 
culper  aux  yeux  des  hommes ,  &  le  dan^ 
ger  tle  mort  dams  lequel  il  fè  trouve ,  au. 
lieu  d'exciter  la  paflion  &  la  terreur 
qui  font  relTet  de  la  Tragédie ,  femble 
ne  devoir  que  révolter  l'efprit,  &  que- 
•donner  un  caraâere  de  cruauté  à  Saiil  & 
à  Samuel ,  qui  les  rendroit  odieux  dans; 
îTout  le  cours,  de  cet  ouvrage.  Il  a  donc 
lÊillu.  chercher  la  véritable  caufe  des  mal- 
Jbeuxs  de  Jonathasji  &  tâchet.  d'en  «rour 
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ver  une .  panie  dans  fbs  fbxbleflès  r  car 
enfin  quoiqu'il  paroi&e  d'alxird  inoô-^ 
cent  9  Dieu  le  déclare  coupable ,  &fâis 
tomber  le  fort  fur  lui.  J'ai  eu  recour» 
pour  cela  aux  Interprètes  :  ils:;  m'ont  ap-  ' 
pris  que  l'infortune  du  fil»  pouvoit  être 
une  punition  pour  le  père  ,  qui  yétoio 
fendu  criminel  en  déibbéifllàm:  au  Pro-* 
phéte  y  &  en  faifant  un  vœu  que  Saint 
Chryfoftome  appelle  une  folie,- &  uo 
artifice  du  démon  ;  mais  la.  cicconftandr 
fiir  laquelle  j'ai  appuyé  le  plus  ^  Se  quf 
rend  Jonathas  véritablensehc  coupable^ 
e'eft  fon  muimute  contre  l'ordre  de  Saiill 
Il  s'en  plaint  avec  aigreur,  il  Faccufe  d'im- 
difcrétion  devant  L'armée  ;  ce  qui  pou^ 
voit  produire  des  effets  dangereux..  H 
choque  te  refpeâ  qu'il  doit  à  Dieu ,  le 
Maître  Se  le  Proteâeur  des  Rois ,  celui 
qu'il  eft  obligé  détendre auDiadéme,  & 
celui  que  le  Ciel  &  la  Nature  lui  ordon«» 
nent  d'avoir  pour  fon^  père.. 

Quelques  perfonnes-  ont  trouve  que 
Jbnatrhas  (e  devouoit  à  h  mort  avec  una 
efpece  die  ^rocité-,  &  qrfuo  peo-de^^ 
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blefle ,  lorfqu'il  cA  prêt  à  mourir  >  au* 
roit  rendu  fon  caraÂeie  plus  naturel. 
Beaucoup  d'exemples,  tirés  de  TEcriture, 
pourroient  juflifier  ma  conduite  en  cette 
occafion  ;  mais  je  ne  répondrai  rien ,  Gn 
npTL  qu'en  rendant  mon  Héros  moins  zélé 
&  plus  foible ,  j'aurois  corrompu  fon  vrai  . 
caraâece  ;  que  toutes  les  aâions  de  fà 
vie  le  repré&ntent  tel  qye  )e  l'ai  peint , 
&  que  lorfque  foa  père  le  condamna  à 
la  mort  ,  voici  la  réponfe  que  Jofepli 
lui  fait  faire  :  Je  ne  vous  prie  point ,  Seis^ 
gneur  ,  defauver  mes  jours  :  J accomplirai 
votre  fermait  avec  joie  ^  &  (^uoi  qu*d  niar-- 
riye  9  je  ne  nu  croirai  point  malheureux  » 
fuifyue  le  peuple  de  Dieu  efi  triampkêm^ 
Lcs^  Juifs  y  a)oute-t-il ,  furent  tellement 
touchés  de  ces  fentimens  généreux  ^ 
qu'ils  l'arrachèrent  des  mains  de  foa 
père  ^  &  prièrent  Dieu  de  lui  remet* 
tre  ià  faute  1  qui  ^  félon  toutes  les  appa- 
rences I  liy  fut  pardçnnée  ,,  puifque 
l'Ecriture  n'en  fait  aucune  mention  dans 
|a  fuite. 
Aa  refteit  T^^ere  que  le  Public  tcou:*^ 
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▼cra  qu*à  peu  de  chàfes  près  j*aî  tiré  cfe 
mon  (ujet  tout  ce  xjtri  pouvoit  y  plaire. 
La  Marfon  Royale  de  faint  Louis ,  à  la- 
quelle  cet  ouvrage  eflronfacré^  &  donc 
la  piété  fôdide  &  éclairée  eft  digne  de  foh 
îlluftre  Ptoteftrice  ,  &  de  Ton  auguftè 
Fondateur ,  n'admet  point  chez  elle  d'à*» 
mufemens  profanés.  Ainfi  on  ne  trou- 
vera aucun  amour  daits  cette  Pièce ,  &  ce 
fi'eft  pas  une  des  plus  petites  fatisfa&ions 
que  j'aye  eues ,  que  celle  d'avoir ,  à  Tîmi- 
tation  des  anciens  ,  ému  &  attendri  mes 
Auditeurs  ,  ïàns  m^être  fèrvi  de  cette 
paffion.  Je  croîs  que  Ton  trouvera  mes 
choeurs  tels  que  les  ordonne  Ariflote  ;  ils 
font  une  partie  de  mon  aâion  ^  &  tout 
ce  que  Ton  y  chante  ne  s*en  écarte  eii 
aucune  manière.  Les  applaudi'Sèmens  za^ 
guftes  dont  j'ai  été  honoré  ne  m'enflent 
point  jufqu'à  croire  que  ma  Tragédie  fbit* 
Ikns  défauts.  J'ofe  dire  que  je  fuis  inoins 
fenfible  aux  louanges  &  aus  critiques  ^ 
que  bien  des  hommes  :  je  tâcherai  tou« 
jours  de  profiter  des  unes  &  des  autres  t 
]e  veux  <^re  de  m!enhardir  ^  de  me  cor« 


P  RrÈ  FA  C  E.  ïjy 
lîgcT ,  &  de  prendre,  6  je  puis  ,  de 
nouvelles  forces.  J'aime  la  vérité  au- 
defîùs  de  coûtes  chofes ,  &  je'  prendrai 
iou)oùrs  fen  parti  contre  moi-même  , 
quand  elle  feia  daos  la  b&uche  de  me^ 
Cmièurs. 


ï4o 

-4  C  r  £  C7  R  ^. 

s  A  U  L ,  Roi  dlfraël. 

J  O  N  AT  H  A  S ,  Fib  de  Saul. 

A  C  H I N  O  A  M  ,  Femme  d«  Saii!» 

M  É  ROB, 

M 
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-  S  Filles  de  Saul. 
ICHOL,  5 


A  B  N  E.Rr,  Parent  de  Saul ,  &  CbeT 
de  fès  armifes. 

SAMUEL»  Prophète, 

PHANÉS,  Officier  delà  Gardr. 


Là  Scène  ejt  au  Camp  âe^  Hébreux 

prés  dehFUU  de  Gabaa,  dont 

la  Tente  de  SauU 


^m"^  ^:^^  %Mt>^ 


JONATHAS, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  I. 

SCENE  PREMIERE. 
JONATHAS ,   MÉROB  ,  ABNER. 

M  É  R  O  B  ,  d  Jonathai, 
[  U  E  (iicM-vous  ,  mon  frcre ,   Ac 

qu'allez-vous  tenter  î 
I  t;h,  quoi!  Méiob  en  pieu»  M 

vous  peut  ariétei  I 
JONATHAS. 
à  Abntr.  à  Mirob. 

Vleosi  Abiier...banniirezdehonieufë8iUarmes* 
Mkf<sui:ilfl'«ftpiscem>deiéj>aiKlre  des  lûmes: 


Tit       JONATHAS, 

]Dans  cThonibles  périls  Ifraê'I  efagagé  y 
£t;  dVonemis  iàns  nombre  ea  ce  camp  afltégé  ^ 
Saasfecours,  fans  appui  >  prefque  fans  efpénmce^ 
Du  Dieu  feul  d'Abraham  ,  att^d  fa  délivrancew 
Que  £iifons-nous-ici  i  quelle  timidité  ' 

Meus  plonge  en- une  indigne-^  lâche  oifiveté  t 
Quoi  donc  !  attendon^«nous  qu*afimé  de  ea«iage 
Sur  nous  le  Philiftin  afibuviflêfa  cage ,  . 
Ou  par  d*indignes  fers  content  de  nous  flétrir  y 
Nous  vienne  m^êmc  ôta:  la  douceur de*mourir  i 
Ah  !  du  nl)m  difraâ  foutcnons  mieux  la  gloire; 
L'Eternel  eil  pour  nous*  courons  à  la  viâoire  ; 
ECqué  toute  la  tene  apprenne  en  fiémidànt  »    * 
Que  le  Dieu  de  Jacob  eil  le  Dieu  toux*  puifGuK. 

M  É  R  as. 

J*applaudi$  an  deflein  dont  la  grandeur  vous 

flatte  ; 
Mais  eft-il  tems  >  Seigneur ,  que  votre  zèle  éclate  :. 
Quels  foldats  vous  fuivront  dans  le  camp  ennemi! 
A  l'afpeô  du  péril ,  les  Hébreux  ont  ftémi  • 
Dans  des  antres  profonds  >  ces  lâches  immobiles» 
Semblablesaux  rochers ,  qui  leur  fervent  d'afy  les  » 
A  fe  fouftraire  au  jour  bornent  tous  leurs  efforts» 
£t  femblem  fe  compter  déjà  parmi  les  «MonSé 
Jonatbas  le  perdant»  fans  fauver  fa  Patrie  > 
Attaquera-t-il.  feul  une  armée  en  flirie. 
Que  toutes  nos  Tributs  ont  craint  de  fouecnfr  , 
Ec  qu'un  Pays  immenfe  a  peine  à  contenir  f 
J^hl  fi  rprdi:e  du  Roîi  pojv  nos  Troupes crainti*!es^ 


TRAGÉDIE.      Ï4V 

Cent  rallier  enfin  leurs  Bandes  fugitives; 
Si  JDieut  que  Samuel  interroge  pour  nous  » 
Vettc  qu'un  combat  fàiiglant  fignale  ion  cotir**^. 

roux; 
Courez  9  volez  alors  «  que  rien  ne  vous  arrête. 
Mais  n'allez  pas  fans  fruit  expofer  votre  t^e. 
Oi4C  (Thorribles  malheurs  fuivroient  votre  trépas  ! 
Aux  Hébreux  allarmés  confervez  Jonathas  ; 
Seul  9  au  milieu  du  camp  d*un  ennemi  perfide  $ 
Qui  vous  anachera  de  fà:  main  homicide?  ••• 

JONATHAS. 

Quand  de  toute  TEgypte    Ifraé'I  allàilli 
Sur  le  bord  de  la  mer  furpris  >  enfevcli  » 
S'attendoit»  abimé  dans  ùl  douleur  profonde  $ 
A  devenir  la  proie ,  ou  du  fer  >  ou  de  Tonde  » 
Dieu  Tabandonna-t-il ,  dans  ce  preflant  danger  f 
II  le  fauva  •  •  •  Que  dis-je  ?  il  voulut  le  venger. 
Au  travers  de  I*abime>  il  lui  fit  un  pafTage  .* 
t'Ëgyptien  fiiperbe  y  trouva  le  naufrage  , 
Et  des  projets  cruels  qu'enfanta  ibn  orgueil» 
La  mort  devint  le  fruit  »  âcla  mer  le  cercueil. 
Vous  oubliez  »  ma  fœur ,  ces.prodiges  infîgnes  i^ 
Quand  votre  lâche  crainte,  &  vos  larmes  indignes».' 
S'efforcent  de  combattre  un  généreux  defTein  , 
Que  Dieu  >  pour  nous  iauver ,  a  verfé  dans  moa . 

fein; 
Que  cent  Peuples  ligués  f  pour  nous  faire  la 

guerre, 
S'aâèmblent  contre  nous  des  deux  boua  de  la 

rcrre  s 


/ 
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Qu'indomptables  pa^touC)rien  n'arrête  leurcotm^ 
Que  tous  les  élémens  leur  prêtent  du  fecours  : 
Seul  >  Ac  me  fouvenant  de  ces  faits  mémorables  ^ 
J'irai»  j'attaquerai  leurs  Troupes  formidables  » 
Et  fervant  de  Miniftrc  an  célefle  courroux  > 
Au  nom  de  PEtemel ,  je  les  confondrai  tous  ; 
Mais  d'un  moindre  ennemi  j'obtiendrai  la  viâoire  j^ 
Et  lo  fidèle  Abner  aura  part  I  ma  ^ire. 

A  B  N  Ë  R. 

En  quelqu'eodtoit  »  Seigneur»  que  tous  rouliec 

aller  » 
Sans  crainte,  fur  vos  pas  >  on  me  verra  voler. 
Mais  hâcons-nous  ;  le  jour  qui  va  bien-tôc  pa- 

rokre , 
Tubiroit  vos  deflèins ,  &  nous  feroit  connoltre. 
Une  troupe  d'amis  par  mes  foins  amenés 
Marcheront  avec  nous  »  fi  vous  leur  ordonnes. 
Au  camp  des  ennemis  règne  un  profond  filcnce  : 
Le  fommeil  en  nos  mains  les  livre  fiins  défonfc«M 

JONATHAS. 

Allons,  Abner  :  le  Cîel  prendra  foin  de  nos  jours: 
jTe  ne  veux  que  mon  zélé ,  âc  vous  foui  poux 

focours. 
Nous  vaincrons  :  tout  accroît  ma  jufte  impa- 
tience. 

« 

J  en  crois  mille  tranfports  qui  hitent  ma  ves- 

gcance. 
Aux  portes  de  ce  camp  nos  cruels  ravifleurs , 

D'un 


\ 
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D*un  infolent  repos  refpirent  les  douceurs. 
Gourons  ,^&ifon$  paflèr  cette  troupe  infideile 
De  la  nuit  du  fommeil  à  la  nuit  éternelle  y 
Et  que  le  jou^  naiflànt  étale  aux  yèux'de  tous  , 
L'ennemi  d'Ifraël  abattu  fous  nos  coups» 
Adieu  f  ma  fœur. 

M  É  R  0  Rf 

Hélas! 

J  0  N  A  T  H  A  S. 

Votre  trraînte  m^ofiènfe  ; 
Ayez  plus  de  courage  ôc  moins  de  défiance* 
Au  Fort  de  Gabaa  la  Reine  doit  aller  ; 
Vous  l'y  fui vrez  y  ma  fœur  >  gardez-vous  de  par« 

1er  ; 
Vos  foins  de  mon  départ  ont  percé  le  myftere» 
Ne  le  découvrez  point  y  fur-  tout  au  Roi  moa 

père  ; 
Le  fuccès  doit  avant  juftifier  mes  pas  : 
Nous  courons  le  venger» 

M   É   R    O    B. 

Vous  courez  mu  trépas ...  ; 
ll4ne  fuity  il  me  laiflè  en  proye  à  mes  alarmes. 
O  toi  qui  le  conduis!  Ciel  !  protège  fes  armes; 
Et£aïÛLtit  triompher  fon  courage  de  fa  foi» 
Couronne  un  zèle  ardent  qu'il  a  reçu  de  toi. 


i4<î  JONATHAS 
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SCENE     II. 

SAUL,   ACHINOAM,  MÉROB, 

MIGHOL. 

s  A  U.  L ,  à   la  Reine 

1_  Andis  que  Samuel  offre  le  ÛLcriRce , 
Prenons  ce  teais->  Madame  >  à  mon  deflèin  pro« 

pice; 
La  nuit  d'un  votleobfcur  couvre  ^ncor  ces  clî«> 

ntats-y 
Au  Fort  de  Gabaa  précitez  vos  pas  .* 
A  de  pareils  projets  la  diBgence  importe  ; 
Ma  Garde  jufqués-là  vous  *fervira  d*efcortc  ; 
Allez  :  puifle  le  Ciel ,  appaifànt  fôn  courroux  » 
Vous  rappellèJrVièntôl:  auprès  de  votre  époux. 

A  C  H  I  N  O  A  M. 

Moi,  vous  quitter j  Seigneur!  quel  nouveau 

foin  vous  prefiè? 
Courez-vous  au  combat  ?  craignez-vous  ma  foi-. 

bleflè? 
Ah  !   Dieu  vaincra  pour  vous  tant  de  f  aias 

ennemis. 
Déjà  le  fier  Ammon  à  vos  pieds  eft  foumîs  f 
Des  cruels  Philiftins  notre  perte  eft  jurée  , 


TRAGÉDIE.  t47 

Je  le  fkî  ;  mais  du  camp  vous  défendez  l'entrée  ; 
<Jue  pourront  contre  vous  ces  peuples  conjurés» 
Quels  murs  &  quels  rempars  pour  moi  plus  af- 

furés  î 
D*une  vaine  terreur  vous  me  croyez  atteinte  ; 
Non,  Seigneur,  je  vous  vois,  mon  cœur  n*a 

point  de  crainte  ; 
Le  bien  que  votre  époufe  implore  à  vos  genoux^ 

Eft  que  la  feule  mèrt  me  fépare  de  vous. 

< 

M  É    R   O   B. 

J'ofe  joindre  mes  pleurs  aux  foupirs  de  la  Reine. 

M  I  C  H  O  L. 

Je  fuis  jeune ,  Seigneur  ySc  me  connois  à  peine; 
Je  crains ,  je  l'avouerai ,  le  bruit  &  les  combats; 
Mais  je  craindrois  bien  plus  en  ne  vous  voyant 
pas. 

S    A    U    L. 

Mes  filles ,  c'eft  aflèz ,  J*aime  à  voir  votre  zele  ; 
Vous ,  Madame ,  à  mes  loix  montrez^vous  moins 

rébelle. 
Abandonné ,  trâlii ,  ikns  armes ,  fins  ibldats  » 
Je  n*ai  prefque  avec  moi  qu'Abner  &  Jonathas. 
Je  crains  du  Ciel  armé  Timplacable  vengeance  , 
Contre  fes  faintes  loix  vous  fivez  notre  offenfe. 
Samuel  aux  Hébreux  défendit  qu'en  ce  lieu 
L'on  préfentât,  fins  lui,  le  ficrifice  à  Dieu  : 
Cependant  fitigué  d'une  trop  longue  attente  » 
Et  déjà  mes  foldats  prenant  tous  l'épouvante  9 

G  ij 
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J'ai  cru  (levoîr  enifin  nTeraprefîèr  de  roffrîr  ; 
Mon  £is. impatient  de  vaincre  ou  de  périr  , 
Et  vers  Tautel  fatal  conduifant  la  vidime  , 
Hâtoit  de  nos  guerriers  l'offrande  illégitime. 
Le  Ciel  nous  a  marqué  Texcès  de  fon  courroux  i 
la  vidime  a  long-tems  réfîfté  fous  les  coups  ; 
Aucuft  fang  n*eft  forti  de  fes  veines  ouvertes  i 
Le  couteau  s'eft  brifé  >  prélàge  de  nos  pertes  « 
Et  le  feu  y  par  trois  fois ,  allumé  vainement  ^ 
A  refufé  trois  fois  la  vie  j&  l'aliment. 
Interdits  y  étonnés  »  nous  gardions  le  filence^ 
Quand  à  nos  yejitx  furpris  le  Prophète  s'avance. 
Et  plein  du  Tout-puiâànt  contre  nous  en  fureur. 
De  nos  coupables  foins  nous  reproche  l'horreur. 
En  vain ,  priant  le  Ciel  d'oublier  mon  offenfè  , 
Paijéj)an(lu  depuis  mon  ame  enfk  préCence  ; 
Il  femble  à  nos  malheurs   refufer  fon  appui , 
Et  m'avoir  pour  jamais  rejette  loin  de  lui^ 

Cependant  un   transfuge  a  pris  foin  de  m'ap- 
prendre  » 

Qu'aujourd'hui  l'ennemi  s'att«nd  à  nous  Sur- 
prendre ; 

Qu^  par  d'obfcurs  chemins  y  &  fans  bruit  m'ac* 
taguant , 

Il  doit  )  avec  le  jour  ,  paroitr^  dans  mon  camp .: 

NjC  vous  expofez  point  à  ce  péril  funeile , 

Sauvez  -  vous  >  fauvieiz  -  moi  le  feul  .bien  qui  me 
relie  , 

Et  ne  nous  couvronspoint  de  l'opprobre  éternel. 

Qu'on  ait  chargé  de  fers  la  Reine  dlfr^cl. 

A  C  H  i  N  O  A  M. 
AhiSeigeur  !pr  es  de  vous^nul  danger  ne  m'étonne« 
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S    A    U    L. 

Kon  )  Madame  y  partez  ;  il  le  faut  9  je  Ponlonne; 
l'ai  (féjà  trop  long-cems  partagé  vos  douleurs  ;• 
Ceflèz  de  me  montrer  ma  foibleflè  ôc  vos  pleurs* 
Adieu ,  j'efpere  encorque  le  Ciel  pitoyable 
Voudra  bien  nous  prêter  une  main  fecourabier*- 
Au  prix  de  tout  mon  fkng  je  foutiendrai  foi» 

choix  ; 
Il  faura  protéger  le  premier  de  vos  Rois  : 
Cependant  fî  la  mort  tranche  ma  defiinéb  , 
Prenez  foin  de^es  fruits  d'un  heureux  hyménée; 
Ne  les  difperfez  point  chez  le  pisuple  étranger^ 
Gonnez-leur  des  époux  qui  puiiïèht  nous  venger. 
Mes  filles  !  honorez  la  Reine  votre  mère. 
fHr  Dieu  quemousfervons redoutez  la  colère  x 
Il  efl  l'unique  Dieu  que  l'on  doit  adorer  ; 
Craignez  plus  que  la  mort  de  vous  en  féparer  ; 
Que  fes  l&ix  dan$  vos  eœurs'  foient  à  jamais  em«^ 

preintes. 
Allez  9  &  cachez-moi  vosfoupirs  8c  vos  plaintes: 
Daigne  le  Ciel,  fur  vous  prodiguant  iês  bienfaits» 
Rendre  leur  cours  durable  au  gré  de  mes  fou^ 

haits  : 
Puiflent  vos  jours  ferâîns  ignorer  là  triïteflê  ^ 
Et  vos  félicités  égaler  ma  tendreflè  ! 

M     I    C    H     O    L. 

Ah  !  mon  père  ! 

M    Ê    R    O    B; 

Ah  !  Seigneur  ! 
S    A     U     L. 

Il  fuffit  ;  laîlTez-moî.. 
G  iij 


ijfo  JONATHASs 

A  C  H  I  N  O  A  M. 

Non  f  je  ne  ]mis  foufcrire  à  cette  dure  loi  ;. 
jte  préfère  la-mort  aux  cruelles  allarmes .... 

S    A    U    L. 
X^  Prophète  paroît!  cachez  du  moins  vos  larmeSi 
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SCENE     III. 

SAUL ,  ACHINOAM  ,    MÉROB. 
MICHQL ,  SAMUEL. 


E 


SAMUEL. 


I  Coueez-moi ,  Saùl  &  recevez  les  hm 
Que  le  Dieu  d'Ifraël  vous  di(fle  par  ma  voix. 
Marchez  aux  ennemis  ;  calmez  s'il  eft  poffible  » 
Du  Ciel  qui  vouspourfuitla  vengeance  terrible;. 
La  viAoire  eft  pour  nous ,  kurs  projets  feront 

vains  : 
Courez  ;  le  Dieu  vivant  les  livre  dans  vos  mains; 
Faites-en  à  fk  gloire  un  fanglant  facrifice  ; 
Que  fous  le  fer  tranchant  tout  meure^  tout  pé-» 

rifle,  ,  . 

Etqu*avant  que  la  nuit  obfcurcifle  les  Cieux» 
Le  dernier  Philiftin  difjparoifle  à  fes  yeux. 

S    A    U    L, 

Oui ,  je  fttivrai  bientôt  fes  volontés  ûcrées  -^ 
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RailêmbloDS  leulfiment  mes  croupes  égarées  ; 
Six  cent  hommes  à  peine  avec  moi  demeurés , 
De  leurs  vaines,  frayeurs  ne  font  pas  raflurés. 
Le  refte  eft.fugicif  ;  mais  bientôt  fous  les  armes 
Nous  verrons  leur  fureur  d^mepcir  leurs  alarmes: 
Par  cet  ordre  divin  dii&pons  leur  effiroi  , 
Et  que  tQut  Ifrael  •  • .  • 

S    A    B^    U    £    C 

Quand  }e  vous  ai  fait  Ko!  f 

Prince  !  vous  ai-je  appris  cette  vaine  prudence  » 

Qui  fur  l'ordre  du  Ciel  emporte  la  balance  l 

I)j'eft-ce  donc  pas  aflïsque  déjà  contre  vous , 

Un  £ital  facrifice  allume  fon  courroux  ? 

Par  votre  peu  de  foi  redoublant  vos  oflenfes  % 

Vottlez«vous  couronner  vos  défbbéîBànces  f 

Celui  de  qui  la  voix  enfanta  l'univers  » 

Qui  peut  anéantir  &  la  terre  de  les  mers  , 

Vous  ordonne  par  moi  de  courir  à  la  gloire , 

Et  votre  cœur  tremblant  doute  de  la  viéloire  ? 

Il  faut,  pour  relever  votre  efpoir  abattu  » 

Raflëmbler  des  fuyards  fans  ame  >  fans  vertu  ;. 

Vous  voulez  y  ralliant  ces  troupes  alarmées  > 

Les  donner  pour  fecours  au  grand  Dieu  des  ar»«' 

mées? 

Ah  !  fans  mettre  fà  glokre  en  de  R  viles  maînsy 

£es  Anges  rempliront  fés  ordres  fouverains  ; 

If  remettra  pour  nous  fa  vengeance  au  tonnerre; 

£1  armera  les  vents ,  il  ouvrira  la  terre  ; 

Tel.(^*au  j[our  >  où  firappant  cinq  Rois  audacieux^ 

G  iv 
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11  fuipendic  le  cours  des  deux  flambeaux  àe% 
Cieux» 

Et  de  PAmorréen  confondit  la  puiflànce  : 

Tel  fon  bras  foudroyant  prendra  notre  défienfe  ; 

Mais  non  y  il  daigne  encor  fufpendre  fon  cour- 
roux.; 

L^épouvante  &c  Thorreur  vont  marcher  devant 
vous. 

Déjà....  Quevois-Je  VO  Ciel  !  Dieu  fkînt  !  Diea 
formidable  !. 

Qu*oflSrez-vous  à  mes  yeux  1  quelle  main  redou* 
table  y 

Terraflànt  pour  jamais  Torgueil  des  Philiftins  ^ 

Fsàt  de  iQur  fang  impur  rougir  les  champs  voifinsf 

Qui  font  ces  deux  Héros  dont  Taudace  guerrière 

Les  a  teints  du  carnage  &  couverts  de  pouffiereir 

La  mort  eft  dans  leurs  mains ,  tout  tombe  fous, 
leurs  coups  :. 

Tu  triomphes ,  Jacob  ;  le  Ciel  s^ar^na  pour  nous*. 

Allez ,  courez  Saûl  »  la  viâoire  eil  certaine  ; 

De  Tennemi  troublé  la  réfîflance  eft  vaine  ; 

Tout  tremble  ;  je.  vois  fuir  fes  foldats  éperdus  ; 

ParoilTez  |  montrez-vous  »  ils  feront  confondus.. 


^%i 
^>? 


TRAGÉDIE.  i;. 


SCENE     I V. 

SAUL,    ACHINOAM,    MÉROB^ 

MICHOL,    SAMUEL, 

PHANÉS. 

P  ttAN  É  s,   à'  SauL' 

SEigneur ,  je  vous  apporte  une  lieureufe  nou»»^ 
velle  ; 
L'effroi  règne  par  tout  dans  Parmée  înfidellè  ; 
Soutenez  les  exploits  du  vaillant  Jonathas» 

ACHINOAM. 
O  Ciel  ! 

S     A     U     L.. 

Mon  fils! 
F    H    A    N    É    s; 

Abner  accompagne  fes  pas  z- 

Tantôt  de  leur  départ  pénétrant- le  myftere  , 

J'appréHendois  le  fruit  d'u»  deflèin  xéméraire; 

Curieux ,  je  les  fuis ,  âcpar  un  prompt  fuccès 

La  nuit  chez  Tennemî  leur  ouvre  un  libre  accès.' 

Tout  (}6fmoîc  dans  lecamp^âc  la  garde  Troublie>« 

Par  leurs  vaillanter- mains  eâ  bientôt  immolée  :. 

Suivons ,  dit  Jonathas ,  nos  glorieux  def^ins  ; 

Abner,  vivelfraëi ,  meurent  les  Philiflin*. 

G  V 


tS4  JONATHAS, 

Tout  s^éveille  »  ;&  chacun  n^  fâchant  que  ré^ 

foudre , 
Tous  femblenc  àTinitanc  éveillés  pu  la  foudre  ; 
Tous  demeurent  glacés  de  furprife  ôi  d'horreur: . 
Enfin  foie  par  l'efièc  d'une  vaine  terreur , 
S«it  que  la  nuit  trompant  une  foulealarmée  f 
Ils  penfent  voir  fur  eux  fondre  toute  une  asmée;. 
Ou  plutôt  Dieu  jettant  aux  cœurs  de  leurs  fol* 

dats 
L^aveugle  efprit d*errettr  »  tes  frayeurs  du  trépas^ , 
Tout  fuit  y  &  le  défordre  augmentant  leur^  alar-- 

mtSf 
Contr*eux  leurs  bras  tremblans  tournent  leurs 

propres  armes. 
Jem^oflfre  à  Jonathas^  il  me  voit»  &  d*abord 
Cours  au  Rot  ^  m'a-t4i  dit>  apprends-lui  notre  ^ 

fort; 
Qu^il  pardonne  à  mon  &ge  une  ardeur  fortunée^ 
Dieu  remet  à  fon  bras  cette  grande  journée  ; 
L'ennemi  de  fes  coups  ne  peut  fè  garantir  ;    • 
Laijlè-nous ,  hâte-toi ,  va ,  pars  y  cours  Favertir; 

SAMUEL. 
X)rêre2-vous  encor  b^^ncer  à  me.  croire  ? 

S    A    U    L. 
Alloàs  tout  réparer  en  courant  à  la  gloire». 

SAMUEL. 

L'Arche  fuivra  vos  pas  ;  mais  qu'aucune  pitié 
Ne  pardonne  aux  objets  de  notre  inimitié  i 


TR  A  GÉ  D  IE:  lyf 

Prince  9  Dieu  veut  par  vous  >  terminant  cette 

guerre , 
Que  leur  nom  foit  par  vous  effiicé  de  h  terre  : 
Si  l'un  d'eux  eft  fouftrait  au  cékftt  cc^rroux  » 
Votre  ame  en  répondra  >  leur  fang  f«ia  fur  vousà . 
Courez  anéantir*  leur  criminelle  audace. 

S    A    U    L. 

Engageons  mes  foldats  par  la  même  menace* 
Peut-être  leur  pitié  trahiroit  mes  deftins  : 
Mâis>  paifqu'il  &ut  que  rien  n'échappe  de  nos  > 

mains  ^ 
Je  jure  que  quiconque  avant  la  nuit 'obfcure 
Ofera  fe  donner  la  moindre  nourriture  » 
Q)ie  ces  fiers  ennemis  »  pour  i^ous  perdre  afleffl>^ 

blés , 
AU  Dieu  que  nous  vengeons-^  ne  foient<tous  im<^ 

moles  f 
Dût  fur  mon  propre  fang  retomber  la  tempête  >^ 
La  mort  du  Philiftin  tombera  fur  ù.  tête. 
Allez  9  courez  ,.Phanés^  &  que  tout  Ifraè'l 
Apprenne  par  vos  foins  ce  ferment  folemncU- 

S    A     M    U    E    L. 

Vous  pouviez  les  foumettre^  cette  loi  févere- 
Saas  «xpolbr  leurs  jours  par  un  vœu  téméraire  t 
Mais  ce  qu*OB  voue  au  Ciel  ne  fe  peut  rétraâen  - 

S    A    U     li. 

Je^ikurai  lé  tenir  quoiqu*il  doive  en  coûier .  •  •  t  < 

G  vj 


IS6  JONATHAS, 

(  Ala  Reiae.  ) 

Madame  y  U  n'eft  plus  tenu  de  prendre  des  alar- 
met; 

Adieu  >  Je  cours  venger  notre  honte  &  vos  lar- 
mes. 
A  C  H  I  N  O  A  M. 

Allez,  Prince,  &  bient&t-momphant,  glorîeiu^ 

Venez»,  vous  &  mon  iïls  vous  monuer  à  mes. 
yeux. 


Fia  du  pranier  A3é. 


TRAGÉDIE. 


m 


t 


ACTE     II 


SCENE    PREMIERE. 

ACHINOAM,  MÉROB,  MICHOL,, 

EHANÉS. 

PHANÉ.S,.à  laReiae. 

0;UI>  Madame»  lé  Ciel  remplira  notre aD» 
tente  ; 
Notre  armée  a  par-tout  répandu  Tépouvante  : 

Tantôtà  nos  foldats  »  le  Roi  quittant  ces  lieux  y> 
Fait  prêter  le  fermentqu'il  a-  fait  à  vos  yeux* 
Nous  allons  &  trouvons  des  troupes  éperdues» 
Tremblantes  de  frayeur ,  de  honte  confondues  :: 
La  )oye  8c  le  courage  éehauf&nt  nos  efprits  ; 
Jufqu'au  mont  c^Ephraim  Pair  emporte  nos  cris  ;. 
"Les  Hébreux,qui  cachés  fous  fe$  épaiiTes  rochesi 
Du  Philiflih  altier  avoient  fui  les  approches  » 
Sortent, viennent  à  nousjdC  nos  communs  efforts 
Couvrent  bientôt.les  champs  de  mourans.âcde 
morts  ;  « 


lyr         JON ATWAS,  ' 

Nos  ennemis  en  proye  à  de  juftes  alannes  » 
Se  iâuvent  en  défordre»abandoiuienc  leurs  annest 
Gomme  Ton  voie  les  flots  fan  parl'autre  chaffîs^ 
Au  bord  qui  les  retient,  felnriftr^repoufiës; 
Ainfî  les  PhilifUns^que  leurs  frayeurs  difperfenr. 
Gourent ,  hâtent  leurs  pas  »  fe  preflênt ,  ft  rea- 

verfent , 
'  Et  Ibuvent  la  terreur  qui  lés  aveugle  tous  , 
Les  préfente  abattus  au-devant  de  nos  coups»  ■ 
Notre  armée  en  fureur ,  à  fon  fermenr fideU^^ 
N*èn  vent  laiflèf  aucun  échapper  à  fon  zelê  i 
Et  le  Roi  ne  pouvant ,  avant  la  fin  du  jour.. 
Se  flatter  de  fe  voir  près  de  vous  deretour  > 
M'ordonne  de  vous  dire  à  quelle  gloire  exti£«i 

me  •  •  •  • 

ACHINOA^Mi 
Ss  vient  y  Phanés. 

P.    H    A    H.  t    S, 


Quevois-jéî* 


T  R  AGE  D  lE.  tf^ 


S  C  E  N  E     I  L 

jftCHINQAM,  SAUL,  JONATHAS^ 
MÉROB,  MICHOL,  PHANÉS^. 

ACHINOAM,  à  Saul. 

X\^^H  !  Seigneur,  c*eft:  vous  même  !  ' 
Mon  cœur  n'a  donc  enfin  plus  rien  à  redouter  V 
Ma  j  oye  Sc  me$  tranfporr$  peuyenc  donc  éclacej  f  ? 
Far  vous  des  Philiftins  le  Ciel  confond  l'audace; . 
Au  trône  du  très-haut  vous  avez  trouvé  grâce  ;:; 
Son  fuprème  pouvoir  en  vos  mains  eft  remis  ; 
Vous  triomphez  >  Seigneur  !  &  vous  auffi  >  moa: 

fils  ! 
G  glorieufé  époufe  !  :ô  trop  heur eufe-mere  !  * 
Quel  fouhait  déformais  me  refte-t*il  à  faire  K*^- 
Mais  quel  ennui  profond  eft  marqué  dans  vos 

yeux  ? 
Quel  chagrin  ob(curcit  votre  front  glorieux  ?^ 
Vous  foupirez ,  Seigneur  :  ah  [  ;:^9mpez  le  fîlence^ 
£.e  Ciel  a-t-il  trahi  notre  jufte  efpérance  ? 
Abufiez-vous>.Phanés  >  mes  crédules  efprits  l-. 
£t  le  Dieu  de  Jacob  eft-il  fourd  âmes  cris  î 

SAUL. 

Non ,  Madame ,  llraël  remporte  là  vi^oire  i 


«ro<      '     J'O  N  ATH'A'Sr 

Ee  Ciel  &  Jonathas  nous  ont  comblé  de  gloire-^' 

Rianés  vous  a  parlé  de  la  part  de  fon  Roi. 

A.C  H  I  N  O  A  M. 

Qjiel  malheur  caufe  donc  le  troublé  où  je  yous^* 

voi? 

S.    A.    U    L. 

Ecoutez^  &  jugez  du  trouble  qui  m'agite  :' 
Le  Philiflin  cherchoit  fonfalut  dans  la  fuite  ; 
Ses  foldats  fous  nos  coups  expiroient  terrafTés  y- 
Et  dans  leur  lâche  fang.  nageoient  leurs  corps- 
glacés  > 
Quand  j'apprends  que  pJLufieurs  évitant  leur  dé** 

faite  9 
Pans  les  bois  d*  A  jalon  ont  choifî  leur.retraite. 
On  me  1^  dit ,  j*y  cours  ;  l'armée  y  fuit  mes  pas«« 
I^rfque  prêt  d'y  porter  la  flamme  8c  le  trépas ,  ^ 
Le  Prophète  en  fureur  s'oppofe  à  mon  paflàge  : 
Arrête  ;  crains  y  dit-il  ^d*avancer  davantage; 
L'Eternel  irrité  s'èft  retiré  de  toi , 
Et  quelqu'un  dans  l'armée  a  tran/grejQTé  fà  loi  z. 
Avant  que  de  remplir  fon  ordre  de  ta  vengeance9  * 
Cherche  y  &  livre  à  la  mort  4e  traître  qui  Tof- 

fenfe  9 
Ou  Dieu ,  par  ton  trépas  puniflànt  ces  refus  »  - 
Paiera  contre  tpi  du  côté  des  vaincus. 
Retourne ,  ajoi^e-t-îl  %,  le  Ciel  à  ma  pj-iere» 
Nous  apprendra  quel  crime  allume  ià  colère.  * 
îl:  dit ,  &  par  ces  mots  arrêtant  Ifraël ,. 
Fait  setoumer  an  camp  l'arche  de  l'Eter&ek  ' 


TRAGÉDIE.  t6t 

Un  bruit  féditieux  ^leve  dans  Tannée  ; 
Abner  court  appaifer  leur  colère  allumée , 
Tandis  que  de  regret  dcie  crainte  faifis  » 
Nous  regagnons  ce  camp  de  ma  garde  luivis. 

ACHINOAM. 

A  d*étemels  ennuis  ainfi  livrés  en  proie ,  , 

Toujours  quelque  frayeur  corrompra  notre  joye: 
Ciel  !  quel  nouvel  oracle  eft  donc  précd^éclater? 
Maïs  à  quelle  terreur  me  laifTai-je  emporter  i 
Si  quelqu'un  des  foldats ,  trahiflànt  votre  gloire. 
Par  un  crime  fecret  a  fouillé  fa  viâoire  y 
Devons-nous  en  répondre  aux  yeux  du  Tout*» 

puidànt  f 
Non^  non ,  de  ce  forfait  fon  peuple  eft  innocent» 
Rica  a*ea  obfcurcira  la  fpleodeur  immoscelle;. 

J  O  K  A  T  H  A  S. 

Itien  ne  robfcurcita  s'il  demeure  fidelle  i 
Mais  la  gloire  promife  à  notre  nation  » 
Ne  fe  doit  accorder  qu'à  fa  foumiflion. 
Méritons  que  pour  nous- 9  prodigue  de  miracle»,. 
Ee  Ciel  daigne  remplir  nos  vœux  &  fes  oracles». 
L'un  de  nous  a  péché  ;  cherchons  le  criminel  ; 
Qu'il  tcmbedès  ce  jour  fous  le  couteau  mortel  : 
La  gloire ,  le  'ievoir  ,  le  Ciel  inexorable  9 
Tout  nous  prefcrit  la  loi  dlmmoler  le  coupable; 
Mon  cœur  même  eft  troublé  par  de  fecrets  foup-- 

çons» 
Etnos  juftes  frayeurs  n'ont  que  trop  de  ralfôns*. 


i^x  JO  N  ATH  A  S\ 

Jadis  du  lâche  Achan  Tavarice  a(Ibuvîe> 
Alloit  perdre  Ifraël  s'il  n*«ût  perdu  la  vie. 
Périflè  le  coupable  »  de  courons  achever 
D'abattre  un  ennemi  qui  peut  fe  reHver  ; 
Ne  nous  repaiflbns  point  de  la  gloire  imparfait^ 
Qu'a  répandu  fur  nous  fa  dernière  défaite  : 
Ses  plus  braves  foldats  pour  nous  font  abattus  ; 
Mais  il  en  refte  à  vaincre^,  oublions  les  vaincu». 
Sous  vos  ordres.  Seigneur»  dans  leur  retraite 

obfture. 
Tous  les  Hébreux  iront  en  purger  la  nature. 

S    A    U    L. 

Voyons  auporavant-notre  troubte  éckiici  i 
Samuel  nous  dir»  ^el  eft  • .  •  a  nais  te  v<H«i« 


!»--f"f  i-f-^^ 


«^ 


TRAGÉDIE.  itfj 


SCENE     II I. 

SAUL,    ACHINOAM,   MÉROF, 

MICHOL,  SAMUEL,  PHANÉS ,. 

JONATHAS. 


L 


S   AU   L,  à  Samuel: 

E  Ciel  s'fixplîg«J!e-t-iî  ?  que  vftnez-voiis 
m'apprendre  i 

S     A     M    V    E    L«. 


UEtfriiel  a  fztté ,  j'ai  fiémî.de  Tentendil-e  ; 

Je  Tai  vu  formKiable  &i  plein  de  fon  courroux ,. 

Me  reprocher  les  pleurs  que  je  yenfois  pour  vous;; 

Vainement  pour  ftéchic  fa  grandeur  offenfee  > 

J'at  rappelle  le  cours  de  fa  bonté  pzffée  : 

Du  choix  quHl  fit  de  vous,contraint  au  repentir^ . 

La  foudre  de  fe&  mains  alloir  bientôt  panir  : 

Je  fuis  totBhé  laifi  de  douleur^  d'alacmes , 

Et  tremblant  &  baignant  la  terre  de  mes  larmes>^ 

J'ai  prié  le  Très-haut  de  détourner  fur  moi 

\si  bocribles  malheurs  qulmenaçoient  mon  R  oî;^. 


j(J4  10  N  AT  H  A  S'^ 

Leve-toî,  m*a-t-il  dit,  taprîere  m'offenlc; 
Tu  prétends  vainementdétourner  ma  vengeance^ 
Un  crim6  tout  nouveau  fouille  encor  Ifraël. 

S    A     U     t. 

Ah  !  quel  crime  ?  achevez ,  nommez  le  crimînell 
3'attelle  le  Seigneur  qu'un  fupplice  terrible 
Satisfera  bientôt  fon  courroux  inilexibleT 
Oui  9  je  le  jurje  encor-à  ce'Dieu  quî-m'entend  , 
Puifle»  fî  cet  arrêt  fe  change  ou  fe  fufpend  > 
Le  Philift in' vainqueur  voir  fa  rage  a&buvie  > 
&rin^arr»ei)vruajaùr.  la. couronne  Se  la  Wer- 

SAMUEL. 

Ee  crime  mVft' connu ,  vous  allez  le  ûvoir  j 
Mais  j'ignore  quel  lâche  a  trahi  fon  devoir  , 
Et  bientôt  dans  ces  lieux  vos  troupes  raflèmbléer 
Vontfortirdes  frayeurs  dont  elles  font  troublées* 
Pour  connoître  quel  traître  a  mérhé  la  mort , 
Auz  yeux  de  tous  les  Juifs  je  dois  ietter  le  fort> 
Et  DieU'veut  que  vous-même  ordonniez  le  fup-' 

plîce 
De  celui  dont  Je  crime  îrrîte-fa  juftice- 

S    A     U    L- 

ILmourra.  Mais  quel  crime  enfin  a-c^on  oonuiist' 


Ta  A  G  É  D  I  E.  i€s 

SAMUEL. 

Tantôt  9  prêt  à  marcher  contre  nos  ennemis  ^ 
Vous  avez  fait  ferment  qu*avant  la  nuit  obfcurej 
Si  guelqu^un  fe  donnoit  la  moindre  nourriture 
Que  tous  les  Philiilins  ne  Fuflènt  immolés  « 
Son  trépas  vengeroit  vos  fermons  violés  i 
Vun  de  Vous  n'a  pas  craint  cet  ordre  redoutable* 

JONATHAS^à  fart. 

Jufte  Ciel  I 

SA     U    X. 

Ah  !  courons  &  cherchons  le  coupable. 

SAMUEL. 

Il  a  plus  fait  éncor ,  fon  cœur  s*eft  révolté .; 

11  a  de  vos  décrets  bravé  Pautoritc  ; 

Au  murmure  ,au  mépris  fa  bouche  s'eil  ouverte. 

S    A    U    L. 

Ciel!.. .  •  mais  courons  hâter  ma  vengeance  8c 
fa  perte. 

Toi  9  .Phanés ,  fur  celui  qu'accufera  le  fort  > 

Exécute  l'arrêt  qui  le  livre  à  la  mort  ; 

Qu'aux  honneurs  de  la  tombe  il  ne  puifle  pré- 
tendre» 

Et  qu'on  refufe  même  un  afyle  à  fa  cendre. 


iC6  JONATHAS. 

Allons  ...... 

JONATHA& 

Sans  aflèfflbier  les  croupes  dlftaèl  ^ 
Je  connois  &  vous  vais  livrer  le  criminel. 
Oui  >  Phanés  >  que  ta  main  dans  fon  ikng  fbit 

trempée  ; 
Approche  >  ôc  dans  mon  fein^  vien»  plonge  coa 

épée. 

PHANÉS. 
-Seigneur  ! 

JONATHAS. 

Frappe»  que  rien  ne  retienne  ton bxas« 

M    I    C    H     O    L. 

Ciel  ! 

SAMUEL 

Qu*entends-je  ! 

A  C  H  I  N  O  A  M. 
Mftnfilsi 

M    É    R    O    B. 

Mon  firerel 
S    A    U    L. 

Jonathas  ! 
JONATHAS. 

Oui  c*eftmoimalheureux,.dont  le  crime  fiineife 
Vient  d'armer  contre  vous  la  vengeance  célefte  ; 
J*ignorois  le  ferment  qui  nous  a  tous  liés  , 


TJIAGÉD  I  E.  ï^ 

Et  frappant  les  vaincus, «reniblanSi,  humiliés , 
Pai  fentima  main  laflè  de  ma  force  abattue  » 
Lorfqu'un  rayon  de  miel  s'eft  o&rt  à  ma  vue^ 
Déjà  j'avoîs  porté  ce  poifon  dans  mon  fein  , 
«Quand  un  fbldat  m'apprend  votre  ordre  fouve« 

4rain  : 
Je  Pavoue  à  vospieds ,  ma  bouche  téméraire 
A  murmuré^  Seigneur ,  de  cette  loi  févere  ; 
Vous  m'en  voyez  faifi  de  honte  &  de  regret; 
Mon.cœur  s'étoit  flatté  qu'un  murmure  indifcret 
N'étoit  contre  le  Ciel  qu'une  légère  offenfe  : 
Jeconnoîs  mon  erreur^prenez  votre  vengeance. 
Malheureux,  qu'un  forfait  doive  trancher  mon 

fort  ! 
TrQp  heureux  fi  je  puis  m*e&  laver  par  la  mort! 

S    A    U    £• 

^u'avez-vous  fait ,  mon  &U^  ] 

SAMUEL. 

Toi  qui  punis  nos  crimes , 
Grand  Dieu  !  que  tes  confeils  font  de  profonds 

abîmes  ! 
Qu'ils  ontd'obfcurité  pour  nos  foibles  efprits  ! 
Quelquefois  d'un  forfait  un  fécond  e&  le  prix  ; 
Soavent  ks  tl^its  vengeurs  que  lance  ta.  colère^ 


rM  JO  N  ATH  AS^ 

Puniflënt  dans  le  fils  riniquité  du  père  i 
Et  ta  main  nous  cachant  tes  redoutables  coups  , 
Confond  notre  juilke  &  remplit  ton  courroux. 
Tremblez ,  Saûl /tremblez  ;  l'Eternel  inflexible 
Appéfantit  fur  vous  fa  main  jufte  &  terrible. 
D'un  facrifice  offert  contre  fon  ordre  exprès  y 
Qui  fait  fi  vos  malheurs  ne  font  pas  les  eStts  f 
Sa  fureur  eft  déjà  prête  à  fe  iâtisfaire. 
Et  d'un  doute  coupable  6c  d'un  vœu  téméraire* 
Déjà  le  coup  fatal  qa'il  vous  porte  aujourd'hui  y 
Du  trône  où  vous  régnez  va  renverfer  l'appui. 
Craignez ,  craignez  enfin  que  réprouvé  vous* 

même  > 
Il  n'ôte  à  votre  front  le  facré  diadème  ; 
Qu'au  milieu  des  horreurs  d'ottfunéfle  revers. 
Votre  chute  âc  nos  maux  n'étonneat  Tunivers  ^ 
Qu^ils  n'apprennent  par  vous  aux  maîtres  de  la 

terre, 
Que  leur  rang  ne  les  pettt  dérober  au  tonnerre  ; 
Que  forcés  de  fubir  fes  décrets  éternels , 
Ils  ne  font  devant  lui  que  de  fîmples  mortels  » 
Et  qu'un  K>oi  n'efl  jamais  digne  de  la  couronne 
Qu'autant  qu'il  fait  régner  le  Dieu  qui  la  loi 

donne. 

S    A    U    L. 

Eh  i  quels  coups  plus  cruels  iaur ai  t-il  me  portera 

Au 


s. 

> 


JUxqaAleduanalheïirjju'a^t-oii  à  rcdoiuer  > 
Aux  cœurs  défefper^  la  menace  eft  frivole  : 
J'aime  un  Fils,  je 4e perds i  quedis-jelje  l'im- 
mole. 

•  -  •       •       • 

Forcé  d'exécuter  mes  fermens  lahuinains , 
Je  plonge.daas  fon  .ùa^  n^e*  fixtiàdes  maint  i 
Limott  à  men  û^ifceft-eUe  comparable  i 

AC-H  J  N.OJV  M. 
Un  crîme  fi  léger  n'eft-il  pas  pardonnable  ? 

S    A     U    L. 
Hie»  oe  peut  lé  faiiveriîmoJi  ferment  Ta  perdu. 

Je  frémis  ;  jufte  Ciel  î  J'ai-je  bien  entendu  > 
•Qttoi ,  le  jour  qu'Iiraël  s'abandonne  à  la  joye  , 
Kéduite  au  defefpoîr  ;  à"ro^  dduleur  en  proye> 
JeJvsefnl  dooccid  Fflsifi'«)ier.fii|lorieQXj^ 
Ce  F(ttt>«T«€«â}oiicâe«d  ifgus  mes  yeux,         î 
D'une  b&rjbajTQ  hminlji^rcrrivear  la:fiirie.,~ 
Ettomhptjj^nsifoii  Aiig  Anscouleur  &  fans  vie? 
Je  verrai  par  le  fer  fes  nombres  de'chirés. 
Sur  le  bucherép^rs^^es,fiaznme^  dévorés  > 
Sa  mémoire  çn  liorreur  par  mol  feule  gardée  , 
Et-fon  ndrb  défendii-dîiris  toute  la  Judée  ? 

Tombe iylutfet^fttrindiicxéléfte courroux:    -  • 

H 


\ 


jfo  JP  N  A  T  H.  A  S  y 

Oui ,  «oa  fils ,'  jy  confcns ,  oui  je  mbnrraFpottr 
vous.  '  ■       -^     .     .• 

Qu'une  fi  douce  iDort  aura  pour  moi  de  charmes! 

Ciel!  daigne  Taccarder  à  mes  vœux ,  à  mes  lar- 
iiies^ 

Ke  lui  refufe  pas -ce  généreux  fecours  » 

Et  reçois  tout  mon  ûiigpour  le  prix  de  &«  jours* 

M    1    C    H    O    L. 

Rompez ,  Seigneur ,  rompez  le  ferment  qui  vous 
lie.    • 
H    É    J|    O    B. 

Ecoutez  nosfou^irs  &  ceux  délaTatrie. 

S    A    U    L. 

J  O  N  A  T  H  A  S. 

{^e  formons  poiiit  des  deâ^ins  TupofRuK 
Suivons  du  Toiit-p^jiflânt  les  ordre»  abfolus  : 
Son  courroux ie{£oiitable  /allumé  par  mon  crime. 
Veut  que  mon  fkng  verfé  lui  ferve  de  viâime  : 
Ma  vieeâ  en  (ts  maias*  -    .       : 

A  C  k  1  NTO  A  m: 


^    ï  ^  jQjiclefti^tme  forfidrf 
Dieu  punit^ll  un  m^  ^upjL'eriettr  Ibjilc  a  £alt  ^ 


TRAGÉDIE.  ï7t 

SAMUEL. 

« 

*h1  Reîne  ;  où  vous  emporte  une  douleur  fu- 

nefte? 

•  ^  i. 

Vous  ofez  attaquer  la  juftîce  céleile  ? 
£fl-il  donc  un  mortel  aflez  audacieux 
Pour  condamne/  le  Dieu  de  la  terre  &  des  Cîeiixi 
Apprenons  >  quel  que  foit  TefFet  de  fa  colère , 
A  céder ,  à  foui&ir  9  à  trembler  Se  nous  taire. 

jeNATHAS. 

Oui ,  cédons  aux  rigueurs  d*une  trop  juile  loi  : 
Pai  parlé  fans  refpeâ  des  ordres  de  mon  Roi  ;  . 
J*ai  trahi  fon  ferment ,  nul  efpoir  ne  m'abufe  ^ 
L'ignorance  eft  au  crime  une  frivole  excufe  ; 
L'Eternel  eft  terrible ,  immuable  ,  jaloux  , 
^ans  plainte  &  uns  murmure  adorons  fop  cour<« 

roux. 
Et  puis-je  foutenîr  le  foleîl  qui  m'éclaire  ? 
Le  Dieu  que  je  fervoîs  me  voit  dans  fa  colère  ; 
11  me  hait ,  &  je  vis  î  8c  ma  jufte  douleur 
N'a  pas  eticor  fini  ma  vie  &  mon  malheur. 
Je  vis  !*&  retranché  de  fon  peuple  fidèle  ,         -* 
Il  ne  voit  plus  en  moi  qu'un  perfide  ,  un  rebelle. 
Exclus  des  biens  promis  à  notre  nawon  , 
Et  l'objet  qu'a  profcrit  fa  malédidion.^ 

H  ij 


J74  JONATttA  S, 


SCENE     IV. 

SAUL,  JONATHAS,  ACHINOAM^ 
MICHOL,  SAMUEL. 

s    AU    L. 

4 

yr^  Stes-yous  fatùfaiir  ^  Dieu  yegeur  >  &  ma. 

•*--'        peine 

Efl-elle  aflez  cruelte  au  gré  de  votre  haine  ? 

Que]  cœur  outré  d*ennuis  &  d'horreur  pénétré^ 

Par  des  troubles  pareils  fut  jamais  déchiré  t 

A  violer  ta/Sh  vœu  fi  j^ofe  me  réfoudre  > 

Sur  mon  peuple  de  fur  moi  j'entends  grondée  la: 

foudre; 
Si  je  riens  ce  opi^au  Ciel  mes  fèrmen»  ont  promis». 
Je  plonge  le  poîgnafd  dans  \é  feîn  de  mon  Fils  ;. 
Que  je  fuive  mon  zele ,  ou  cède  à  la  nature» 
Je  deviens  malgré  moi  parricide  ou  parjure  • .  • 
Cependant  mon  devoir  eft  toujours  le  plus  fort;. 
Jonathas  a  péché ,  je  foufcris  à  fa  mort  ; 
Mais  avant  que  du  Ciel  je  ferve  la  vengeance  ». 
Eflayons  s'il  fe  peut  d'émouvoir  fa  clémence-: 
S*il  me  force  à  tenir  mon  funefte  ferment  ». 


TR  A  G  É  DIE.  t^f 

Sftpiël  19e  vetra  céder  avcuglânent  : 
3*enjaow^^û  ;  vms  da  m^im  f^'^o  €tf t  état  kof^ 

,  .riWe,  ,.   .    .  .^  .  . 

Lui-même  foit  chargé  d^uti.  arxAc  fi  tef  riUe  ^ 
Et  qu'on  ne  force  pas  un  père  malheureux 
A  prononcer  d'un  BU  le  trépas  rigoureux*. 

S    A    M    U    E    L, 

Je  gémis  contre  vous  de  cet  arrêt  f^vere  ;. 
Mais  enfin  oubliez  le  tendre  nom  de  père; 
Souvenez-vous  du  jour  terrible  Ôc  (blemnef 
Qu'Abraham  fur  fon  fils  l^va  le  fer  cruel. 
Retracez-vous  Jephtédsa»  ua  état  femblable  ^ 
Dévorant  en  fecret'la  douleur  qui  Taccable  >. 
Et  dé  quelque  ^tîé  <jfCi*ri  fefeiïrê toucher  , 
tui-méme  de  Ùi  Aile  orddnnant  le  bûcher, 
^rmez-vous  dans  ce  jour  d^ine  égale  confiance:;  * 

S    A    U    L. 

Ah  !  ne  m^àrrachez  point  un  refle  d'efpérance  ; 
Aux  pieds  de  TEternel  daignez  guider  nos  pas» 

SAMUEL. 

Allons» 

ACHINOAM.  ^ 

Yen^,  mon  Fils  9  je  ne  vous  quitte  pa^ 

H  Iv 


B^  J  ON  ATH  A^S: 

Le  Ciel  va  iious  iâuver  ou  perdre  Tun  St  ràutre^ 
l'Hitendrai  mon  arrêt  eï^  écoutant  le  irÔtre^»  ' 
Et  fî  de  votre  vie  on  éteitit  le  flambeau , 
Nouj  deftefidroto$^tous^4eax  dans  fe  roéinêtoflb^ 
beau». 


Fin  du  feconi  ASe* 


♦  ■ 


(. .. 


.  V 


rrr 


A  C  TE     II I- 


SGEN^E    PREMIERE^ 

JONATMAS,.    ABNBR;- 

r  O  N  A  T  H  A  Sj 

LA  I S  s  O  N  s-l«s  ;  ma  vertu  n'eft  que  trog' 
afToiblie  ,- 
Devant  leur  défefpoîr  ma  cohftaticeVoublte.  ' 
Mon  fi^te  profiemé  tâche  à  cacher  fes  pieurs  ',  > 
Et  la  Reine  fans  voix  fuccombeà  ît%  malheur^  »« 
Tandis  que  pour  calnterfes  mortelles  allàrmes 
Meâ  fiseurs  en  l'-embrailànc  la  baîgnenft>de  leur«s 

larmes# 
Ee Gklpar fon  (ilenceexplique  fe^Tctfus  \ - 
^  £t'pouri»oi  Samuel  fait  des  vœu*  fàpjetâlis. 
.  <Qdel  changement  y:  Abner  \  tantôt .  comblé,  de; 

H  vr 


17»  J  0  NATH  A  S 

De  voir  nos  rayiflèurs  devenus  notre  proîe-f 

Tout  fetnbloit  s'être  unî  pour  remplir  mes  defirs  ;; 
Mon  cœur  raflkfîé  Aageok  dans  les  plaifîrs  ; 
J*oft«  Pabandonner  à  h  ftateufe  idée  > 
Que  Dieu  fauvoîc  par  moi  les- peuplés  de  Judée  ;  - 
Et  qitand^je  inis  peui^*ètre  au-faîte  de's  honneurs  > 
J*ai  fait  un  crime  y  Abner  y  je  l'expie  Ôc  je  meurs. 

A  B  N  E  R. 

Vousr  maures  Vvoissy  Seigneur  !  vous  de  %ui  la. 

viftoire 

A  db  té  jbtiif  tefrlblç  ète^îK  te  ^oire  ! 

Du  premier  de  nos  Rois  l'appui ,  le  digne  Fils  ^ 

Vous,  l'éternel  efiroi  de  tous  nos  ennemis  » 

ToosmèureK  >  dites-^vous  !  de  quellemain  pe'rflTe- 

Voudra  porter  fur  vous  fa  fureur  homicide  ? 

NoA^queique  foicl^rrêt  quivous  livre  à  lamof  i» 

Vous  vivrez I  je  i^Ofis  ici  ée  vorre  fort. 

fiitntôi. . . 

J  O  N  A  T  H  A  S. 

Arrête ,  Abnev  ,  jufqu*où  va  ton  audace  ^ 
Quel  mortel  peut  parer  le  coup  qui  me  menace  ?- 
Celui  qui  me  pourfuir  commande  à  l'univers , 
Sout  lui  frémit  le  Ciel ,  Se  tremblent  les  En^rs  2 
Lamort^toujotti»  aveugle  &  toujours  inilexibU  9 
Eft  de  fes  volontés  le  miniftrecerrible  ; 


T.R  A  G  É  n  lEi  >7j. 

jrcoffimande,elle  frape,Sç  dqs  projets  fontvaîns  , 

Quand  TEternel  me  livre  en  Tes  barbares  mains»» 

A  B  N  E  R. 

Loin  àç  vous  y  livrer ,  iî  înfpi're  ï  ràrmée- 

L'audaGe'&.  la  fureur  dont  elle  eil  animée  ; 

Bl  répand  dans  nos  coeurs  le  dèflèin  glorieux 

De  vous  fouilraireaux  coups  d'un  crêpai  odleuiTj;» 

De  craHir  de  Saûl  la  voIontéTùprême , 

Et  de  iauverTOs  jours ,  Seigneur ,  malgré vbttr«» 

même; 
J.  O  N  A  T  H  A  S^ 

©  cierr 

A  B  N  E  R. 
ÇVèfEplus  tems  de  rien  diilimulérv 
I9bs  fpldàt&ont  appris  qu'on  veut  vous  immolés^ 
Et  tous.ont  protefté  d'abandonner Ja  vie  y 
plutôt  que  de  ioufcrire  à  cette  barbarie; 
$i  les  Préncres ,  le  peuple  ofent  leur  réfifter  ^ 
£e  fer  décidera  qui  le  doic  emporter. 
Quoiqu'il  en  foît  i  Seigneur,  prêts  à  toutentre*^ 

prendre-, 
Ibfqu'àu  dtrnierfoûpir  nous  fçaurons  vous  dé- 
fendre. 
J'  O  N  A  T  H  ,A   S. 
AH  cruet!  eit-ce  ainfi  qu'il  faut  me  fecourîrt? 

M&tl  q^  prétende  x^ vous  i  «  »  •- 


tSô  JaN'AT  HA  S^^ 

ÂB  NE  R. 

Vous  fiuver  y  ou  përirJC 
Quoi  di>nc  !  quand  votre  bras  furmontanLmille/ 

obftacles ,. 
Parrtout  od  vou$  courjsz ,  en&nte  dés  miracles  ::^ 
Quand  vosi  exploits   rendant  votre  nom  îrn^ 

morteL» 
Vifinnent,d*enfevelir.  la  honte  d*Ifraël  : . 
,   Après  avoir  vers  nous  rappelle  la  vî<^oire  ». 
Kour  û^uit  de.  vos  travaux ,  pour  prix  de  notrta^ 

gloire,,  .  ^ 

Un  fàccilëge  aciier.vôus  ouvrira  le  flanc  ! 
Nos'Iaurlers  feront  teints  d*ùn  fTpréciéux  Tang!" 
Non-,  dût  fur  moîle  Ciel  épuîfcr fa  finie , 
Mbn  zèle  audacieux  répond'dè  votre  vie  ; 
hp  Roi  .même ,  malgré  fon  injuilè  rigueur  *, . 
Nous  en  applaudit^  dans  le  fonds  de  foA  cœùi^. 
Trop  heureux  ,  que  fkuvé  de  commeKre  uli  pa»^ 

jure,    ' 
Oii  le.  force  à  céder  aux  loix'dè  làiiature». 

10  N  A  T  H  A  S.. 

Tropde  zelet'aVeàglè ,  Abnér  /  me  connoi^-ta  ?•" 
Parle  !'me  croîi-tu  donc  aflcz  peu  de  vcàno  ?• 
BeAfes-tu.  que  la  mort  me  cauft  taut'd'^^meaf' 


TRA  G^È  D  TE.  ^v 

R  que  pQur.molIa  vie  ait  de  fî  p^uiflàns  charmei^ 
Qu'aux  dépens  de  ma  gloire^ayarfr  de  mes  jours  », 
le.  veuille  par  un  crime  en  prolonger  le  cours  !: 
AH  !  fi  >  pour  me  fauv^r ,  vos  troupes. emportées  ^> 
3'ohft'inent  aux^projets  qui  lés  pnt  révoltées , 
Ce  bras  vengeant  le  Ciel  &.foutenaat  fon  Eoi^, 
Préviendra  des  deflèins.  •  •> 

A  B  N.  £  R«- 

Commencez  donc  par  moi*.^ 
ÉBltz  »  teîht  de  mon  fang  9  immoler  des  rebele#» 
Quine  le  Xbcoient  pas  s*ils  étoient  moins  Jdeies  i  > 
Contre  tons  nos  guerriers  armez  vetrecouroux; 
fittniflèz  leur  ttnàx,tSh  &;, leur  zèle  ppur.vottS4 
Pàïtez  ,  courez  en  faire  un  b'arVare  carnage  ; 
Ilnmolez  tant  d'amis  dont  Tàmour  ,  .le  courage  »« 
pans  les  plus  grands  périU.vo«ps  ont  prouvé  leur  ? 

fbî';  . 

Ils  onr  appris  à  voir  le  trépas  iâ'fis  effroi  ";  " 
Ne  craignez  de  leur  part  ni  plâinte,m  murmur&>c 
Allez  :  mais  n*4couroz  ni  piti6y  ni  nature— 
SuiLen  échape  un  feul  à^yotrecruauté  , 
.le  réponi  de  fon.zele  &jde  fa. fermeté.; 
Sans  que  crainte,  refpeft ,  ni  devoir  lè  retienne  >, 
Four  fauver  vot^e  vie ,  il  donnera  la  fîenne  ; 
B;ti4'unenpble.ardeur  û'écoutaat  que  la  voix  |^ 


ÏI  ofera  s^armer  contre  vos  prxipfes  ibîx;* 

J  O  N  A  T  H  A  S. 
Crand  Dieu,  quivois  mon  cœur  &.PhorreùrqtiS 

Taccable  , 
£ances  flir  moi  des  Cieux  ta  foutlre  redoutable  i 
Il  émets  en  ce  moment  ta  vengeance  à  ton  bras  jç. 
Et  préviens  ,  par  ma  mort  >  de  (i  noirs  attentafsV 
Mais  j'apperçois  ^ftrob. 


S  C  E  NE    II.    : 

K)NATHASV  MÉROB ,.  ÀBNEK. 

J   O   N   A  T   H  A  S> 

J  ^  Ois-re  aller  au  fupplîc*  ,- 
Ma  foeur,  »^eft-il  pas  tems  que  mon.  troubla' 
jSnîfie  ?' 

M  É   k    O  'Br 

Ahîmon  frere,le  Ciel  eft  pourvous  fans  fecourf^. 
Et  vous  feul,  cher  Abner,  pouvez  iauver  fefc 

jours;        \ 
Joignez-vous  à  rarmée,aa  pçuplè  quî'mutmûre  V 
Tout  rabaridonne  ,  hélas  !  la  pitié ,  la  nature  •: 


T  R  A  G  È  D  lE.  ifY5 

R  va  périr,  il  meurt  >rlî  par  un  noble  eâbrt 

tTotf  e  amour  ne  I*arrache  à  fonunalfieureuxfortr: 

L^Ecernel  implacable  a  gardée  le  fîlence  > 

Et  monperéeft  contfBinrà'fervîrfa  vengeance  ;,: 

Du  trépas  de  fon  fils  il  a  donné  Tarrêt  » 

le  bûcher  eft  dreffé,  le  fer  eft  déjà  prêt; .  •. 

J  O  N  A  T  H  A  S. 

Ea  yidlime  à  Tâutel  tarde  trop  à  fe  rendre^f 

Mion%  ... 

A  B  N  E  R. 

Ah  I  demeurez.  . . 

JONaTHAS;  / 

Qu'ofez-vous  entreprendre  ? 

C'en  eft-  trop ,  refpedle*  lé  fil*  de  votre  Roi. 

Je  vous  défens ,  Abner ,  de  marcher  après  moi'; 

L'amitié  jufqu'icl  9  retenant  ma  colère  , 

M^a  fait  foutfrirde  vous  un  difcours  téméraire  : 

Mais  je  n*écoute  plus  d'amis ,  ni  d^alliés , 

Le  Ciel  parle  >  mon  cœur  lésa  tous  oubliés: 

Jafqu'àu  dernier  moment  méritez  mon  eftime  y. 

Et  ne  me  forcez  point,  en  commettant  un  criïne>r 

A  traiter  les  auteurs  de  yo^  hardis  projets  y. 

Comme  Toa  doit  traiter  de  rebeles  fujets. 

IljbrU' 
M  É  R  0  By  àj:art.. 

Ne  l'abandonnez  gas^  fauvez-lé  de  lùî^-mêmes 


rt*  XONATBA^S:^ 


^ 


se  ENT  E     IIL 

JONATHAS,  MÉROB,  ABNEIC 

P  H  ANES. 

P    H    A    N    É    s.. 

^>  lignear  >  de  tout  l*Ecat  le  péril  eft  extrfeM»  - 

J  O  N  A  T  HA  S.. 

Ail  !  je  connois->  Abser  9<ton  fiiaefte  fecoun  3I 
'Pariez  y  Phanés. 

P  HA  N  ES. 

Le  camp  allanné  pour  tos  jôurs'y  • 

Sur  les  projets  d^Abner  fondoic  quelque  eipé^- 

rance  : 

Màis^nos  fôldits  cédant  à' leur  impatience^ 

Ces  armes  à  là  main ,  le  courroux  dans  les  yeuxv 

Viennent  comme  un  terrent  dé  fondre  dans  ces* 

lieux  ; 
Par  dés  crrs  menaçans  irritant  leur  furie'. 

Tous  %*exhortCJît  eniemble'à  vous  fattver  Vk  vîer 

Ce  z^Vq  &  laxolere  sci^guideat  leurs  pas , 

^f^TrCoutitoa^ntend-^^Grace  Eou£.Ionatbau 


TKAGÉDIE^  i«r 

Déjà  ks.plus  hardis  ont  »  d*un  bras  formidable  >, 
Renvetfé  du  bûcher  l*ap{tareil  redoutable  > 
Tandis  qu'auprès  du  Roi  ^  les  autres  à  genoux  » 
Deman^lent  en  pleurant  d^être  immolas  pouc 


.  . .  *  ' 
vous. 


J'ignore  de  quel  œil  le  Roi  voir  ce  fpeâacle  : 
Mais-conusuent  pourroit-ii  vouloir  j.  xaeccre  obir 

racle } 

Son  Ang  parle  pour  vous  ^  rèmplifièz  tous  nos 

voeux: 
.Vivez... 

I  ON  AT  H  A  S. 

Ciel!  que  je  trempe  en  ce  complot  afireux  f 
fQue  l'on  mêle  mon  aom-à  celulde  ces  traîtres  t 

r  P  H  A.»  Ê;S* 

Tous  réfîft^z  en.  vain  9  Seijgneur,.  ik  ibnt  les. 

maîtres  ; 
Ce  qu'ils  ont  entrepris ,  ils  fçauront  l'achever*  ^^ 
Et  jufques  dans  ces  lieux.ils  vont  vous  enlever... 

J  ON  AT  H  A  S. 

'A  cet  horrible  excès  porter  la  yiolence  T 
Ah  !  courons  provenir  une  telle  iniblence  ; 
X.e  Ciel  finit  mon  trouble  3c  veut  bienm'écJairer:- 
livronsriioiu  aux  projets  qu'il  daigne  m'infpirjer^; 


i^i  JONATHAS, 

Rempliflbns  des  foMacs  Tardeur  impadentey 
Us  me  verront  :  je  vais  furpaâèr  leur  attente*. 

à  P.hané^ 
Vous  f  Abner ,  demeurez.**  toi  ne* me  quitte  pasw 

M    É'    K     O    B,^ 

iijto'KpL^ïlùriùHtitriUtt,  fdiveï  partout  ièspas;. 

ABNER. 

*  X        t 

Kepofez<*vous  fur  moi  du  (oin  de  le  défendre» 
Tant  que  j'aurai  du  fang  que  je  pourrai  rép^adfCS^ 

On  prendra  contre' fur  d*ihutile^  deflèins  y 

léA  foudre  le  peut  ft^le  ar tacher  de  am  «etins*. 

ht  É   K   O   B. 

Ce  n'eft  dans  noi^  nAalhieuirs  ij^i^tik  vous^  feul  ^e 

j*e<pere^ 
Allez  :  le  Roi  paroît ,  évites  û  colère». 


TRAGÊDtE.  tSr 


SCENE     IV. 

SAUL,  ACHINOAM,    MÉAOR^ 

MICHOL. 

\  s  AV  h  ,  àla  Reine. 

NOn  y  qtioiqâ*àf  ifaon  côui^rotix  vous  puif-^ 
fie2  oppafer  f 
JLeur  infolent  orgueil  ne  içaurott  s'excufer  ; 
Quoi ,  couytânc  lettr  fureur cTun  zélé  racrilege>, 
Et  bravant  de  moit  rang  le  fkcré  privilège  > 
Ils  oftfont  tenter  de  me  fkîre  là  loi  ! 
Des  rebeles  fujets  infulteront  lent  Roi  ! 
Jiti  I  Méat6t. .  • 

A  C  H  r  W  0  A  M.     . 

Eh!  degracei  avec  plus  d*iiulttlgenc* 
Daignez  envidger  leur  défobéïflance  i 
Us  s'effiurcent  >  Seignetur  »  d'arracher  au  trépas 
Leyir  amour  «  notre  eipoir ,  votre  £l»Jonatha$  ; 
Us  veulent  vous  fiuyer  aux  horreurs  éternelles 
Devoir  dans  votre  £ing  CMmgé  vos  main», 
cruelles. 


t»  JONATàAS'r 

S.  A    U    L..         - 

Non ,  non  ,  vous  ignorez  juiqu*où  vont  ïcuxm 

pAjets,.      7     ;^     [}    c 
Et  leur  révolte  impie  a  bien  d'autres  objets  : 
Toujours  repeuple' ingrat  >  fédideux  >  volage^. 
Eut  la  rébellion  âc  Taudace  en  portage* 
Contre  leurs  Souverains  promis  à  fe  foûlever  »» 
En  fût-il  que  lès  Juifs  n'ôfetent  point  braver  l: 
I:.a0ës  que  Samuel  eût  le,  pouyoip  fuprêmie  »>    /^ 
Ces  ingrats  Font  forcé  de  râbdiquerkii-miËme*;> 
Je  règne  >  de  le  pouvoir  en  mes  mains  confié  >. 
M'eft  par  ces  mêmes  Juifs  maintenant  envié  : 
Ils  prennent  aujourd'hui  Toccafion  otfe^rte  9- 
Moins  pourtfauvef  môa  fils ,  que  pour  hfiçer  smt 

Ceilpour  eux  un  prétexte  à  s*àrmer contrermoi^ 
Ils  Tauroient  condamné.»  s'il  eux  été  leur  Roi  ; 
Mais  monjufle  courroux  trompera  leur. attente» 
Nos  té  vîtes  rangés  autour  de  cette  tente  9 
Par  mes  ordres  fecrets  s'arment  pour  les  punir;: 
Leur  Tribu  toute  entière  avec  eux  va  s'unir , 
Benjamin  s'y  joindra,  QU%  ce  jour  formidable 
Kamene  le  grand  jour ,  où  Mbi'fe  implacable  „  ' 
Pburpunîr  les.Hébreux'du  veau  d'or  élevé , 
Ordonna  qu'en  leur  ûng  leur  crime  fût  iavéi; 


TR  A  G  È  D  IK  itf 

Que  Leylme  veogeaiit  de  fes  frères  perfides  j 
Ënfanglante  iesjbras  de  nouveaux  patricides  ! 
Qu'il  foutienne  fa  gloire  &  moa  autorité  ! 
Qu'il  obéïâ^  au  Ciel  jugement  irrité , 
Et  que  femant  ce  camp  de  morts  ôq  de  carnage» 
11  jâche  d'égaler  la  vengeance  à  Tontrage.* 

A  C  H  I  N  O  A  M. 

Ëh  bien  !  Seigneur ,  fuive^  un  dangereux  cour« 

roux  : 
Maïs  quel  fuccès  funefte  en  recaeillere^ç-vous  / 
Vous  allez,  ennyvré  d'une  aveugle  vengeance  , 
De  vos  heureux/ujets  troubler  TintelUgence; 
Dé  ce  jour  glorieux  ohfcurcir  tout  Féclat , 
De  vos  meilleurs  foldats  épuifer  votre  Etat  » 
Donner  à  leur  révolte  un  motif  légitime  , 
Ixs  armer  contre  vous,  les  enhardir  au  crime  , 
Ranimer  les  vaincus  ,  par  vos  faits  ef&ayés , 
Et  peut-^tre  attii»er  les  maux  que  vous  fuyez  : 
Mais  j  quand  maître  abfolu  de  vôtre  deftinéc , 
Vous  verriez  la  fortune  à  vos  vœux  enchaînée  , 
D'un  projet  qu'au  hazard  la  colère  a  produit  , 
Voyez  ,  Seigneur  ,  voyez  quel  doit  être  le  fruir^ 
Votre  fils  . . .  à.ce  nom ,  votre  cœur  plus  timide 
youdra-,t-il  fuivre  encor  la  fureur  qui  le  guide  2 


sps  JDNATHAS. 

A  B  la  £  R. 

Tu  t^abiîlbs  «  SaSl  ;  fitoîqàe  ta  farenrteBtey 
Un  malhmremi  SJaccès  trompera  ton  attente  ; 
Le$  mutins  plus  nonâireuxue  lêront  point  don^ 

'  të  s. 
Pour  ce  rebele  Chef  ^oî  les  a  révoltés , 
QwAtaite  fiiiiMiiiWffnf  j  -ta  JèBasgMgaaaiae  ^ 
Sonlieureufe  révolte  eft  plus  vertu  que  crime  ; 
Ceft  en  te  irahiffàpt  qu*il  te  prouve  fa  foL 

S    A    U    L. 

Jelui  pardoimetois  î  ôc  quel  eft-rl  doikcl  '    '  ^ 

Ar  B  T^'lE.K.       ' 

Moi. 
S    A    U    L. 

Abner  ! 

-      A  BN.E.  R- 

Moi ,  qu%  lôft  âng  le  fort  r  l^onitîé  Ke  , 
Mot  qui  perdf  6i:^  l^)otir  pour  prolonger  ta  vie  » 
Et  qui  de  tii  d<Klleat  pé&ëiraot  les  ifecrets >         ' 
Veux  prendre  contre  tei  tes  propres  int^êts. 
Je  lis  dans  tes  regards  lerourrouxqui  t'entraîne; 
Mais  fufpends  >  pour  m'entendre»  .une  colère 

vaine  ;     ^ 
Apprends  ce  qui  m'anime, &  connois  mes  deflèîns. 
Le  fceptre  après  ta  mort  peut  tomber  dans  mes 

mains  ;  ' 

lonathas 


rKAGÉDiB.  tH 

^ïdBâchas  j  doit  mettre  un  obftacle  inviiicible  ^ 
Vois  fi  Tambitioa  me  trottye  un  cœur  fenfible  > 
Si  Tamour  de  régner  a  fur  moi  du  pouvoir  i 
Je  veux  ilauver  des  jours  qui  m'en^ôtent  l'e^îr  ^ 
Prends  donc  de  ma  révolte  une  plus  noble  idée;^ 
Conçois  de  quelle  erreur  ton  ame  eft  poâedée  ^ 
Te  conferver  ton  Fils  ejft  mon  unique  objet  ; 
Tes  foldatsy  comme  moi,  n*ont  point  d*autre 

projet , 
Et  je  viens  de  leur  part  t^en  dotiner  Faflurance. 
Un  devoir  fi  facré  nous  tient-il  lieu  d^oSenfe  i 
Mais  daigne  à  mes  difcours  un  moment  te  prêter: 
Que  fait  ton  zèle  aveugle  ?  où  va-t-il  t'emporter? 
Tu  levés  fur  ton  Fils  un  bras  impitoyable. 
Samuel ,  il  eft  vrai  y  le  déclare  coupable  ; 
Mais  fuffic-il  pour  nous  qu'il  prononce  fa  mort  î 
Samuel  a-t-il  droit  de  iségler  notre  fort  ? 
Par  dt$  fignes  affireux  nous  marquant  fa  colère  f 
Le  Ciel  a*t-il  forcé  notre  ardeur  à  fe  taire  ? 
Nos  ennemis  vainqueurs  fondent- ils  fur  ces 

lieux  ? 
Entendons -nous  gronder  la  Ibudre  dans  les 

Cieux} 
Toyons^nous  fous  nos  pas  les  campagnes  brûlan-* 

tes| 

I 


^^^         J:'0  N  ATH,  A  S> 

Trembler,  s*ouvrir^  vomir  des  flammes  dévà 

,  .      rantes  ?      -  ' 

Ou  des  ferpens  de  feu  dans  tout  le  camp  épars  ,  ' 

.>Oârent-ils  à  nos  yeux  la  mort  de  toutes  parts  ?* 

Attendons  ,  pour  foufcrife  à  ton  ordre  barbare, 

-Que  contre  Jonathas  l'Eternel  fe  déclare. 

Mais  quoi  !  pour  votre  Fils  faut-il  vous  attendrir? 

^ns  trouble,  iàns-pitié  le  verrez-vous périr?... 

Vous  détournez  les  yeiuf ,  vous  dévorez  vos  lar- 

m'est 
Craignez-vous  de  vous  rendre  à  de  juftes  alar- 
mes ? 
'•Ah  I  d'un  courroux  fatal ,  Prince ,  foyez  vain- 
queur ; 
Cédez  au  fang  qui  crie  au  fonds  de  votre  cœur  ; 
Tar  ces  genoux  ûcrés  d'un  Roi  que  je  révère , 
Far  les  foupirs ,  les  pleurs ,  les  fanglots  d'une 

mère, 
Daixj  votre  propre  fang  n'allez  point  vous  pion- 
'■         ^       g«,  .  ' 

Laiffez  à  l'Eternel  le  foîn  de  fe  venger  : 
*'il  fout  fur  l'un  de  nous  voit. tomber  là  tempête. 
Frappez ,  je  viens ,  Seigneur  ^  vous  apporter  ma 


Que  du  Fils  de  mon  Roi  m2  mort  fattve  les  jours; 
Ces  malheurs  que  jec^in^  rompèz-ainfî  le  cours^ 
Et  ne  contraignez  point  un  peuple  téméraire 

A  forcer  votre  cœur  aux  fentimens  d'un  père, 

**       •  ....        •  .  •     ' . 

S     A     U     L. 

Je  forcerai  ce  peuple  à  fuivre  fon  devoir  ; 

Pour  toi ,  fur  mes  bontés  ne  fonde  aucun  efpoir; 

Non  que  trop  occupé  d'un  fi  fanglant  outrage 

Je  ne  rende  juftice  encor  à  ton  courage  > 

Et  que  mon  foible  cœur  yïàiû  d'émotion , 

♦      *  '* 

Ne  femble  applaudir  même  à  ta  rébellion  ; 

Mais  je  dois  ton  trépas  à  ma  gloire  bfieniee  , 

Et  quand  >iuivant  ici  ma  tendréfle  infenfée  , 

Je  fauverois  un  Fils  qui  méprife  mes  loix  , 

Me  rendras-tu  ce  Fils  tel  qu'il  fut  autrefois  ? 

Avec  mille  vertusle  Ciel  l'avoit  fait  n'aître ; 

Ta  révolte  en  a  fait  un  infidèle ,  un  traître  > 

Digne  de  mon  courroux  que  tu  lui  fais  braver# 

Digne  enfin  de  la  mort  dont  tu  le  veut  fauver , 

Le  perfide  trahit  &  le  Ciel  &  fon  père  ! 

Ah  !  que  le  Tout-puifiànt  me  juge  en  fa  colère^ 

Si  d'un  Fils  criminel  payant  les  attentats , 

Une  honteufe  mort  n'en  purge  mes  Etats  ! 

Mais  le  voici. 

I*« 


^  JOK  ATÏtA». 

ACUINOAM. 
Cnad  Dicufqui  ponnale  Aé&nirt  ^ 
A    B    N    £    R. 
Ciel!  conuUDi,.  &  poucpù  vîcst4I  ici  le  flCa» 
4xcl 


T  ftA  G'É  D \I  ^.-  iy 


SCENE     VI. 

•     ■  ^  •  #        — 

SAUL,  * JONATHAS ,  ABNER  ,  • 
ACHINOAM ,  MÉROB ,  MICHOL, 
'      PHANÉS.    Gardes. 


T 


S.A     U     L.      _. 

maître  ,  prérençls-tu  donc  vainement  m^r-» 
riter  ? 


Jufques  dans  cfette  tente  ofes-tu  m*infulter 

Perfide  > 

JONATHAS. 


»        • 


-  -  \ 


Jugez  mieux  de  Tardeur  qui  me  gUîde  ; 

Non ,  je  ne  fuis ,  Seigneur ,  ni  traître  ni  perfide.  ..* 
•-'••'.•      '  •     .  ) 

SAUL. 

S*îl  eft  des  noms  plus  durs ,  ils  te  font  dus  encor  , 
Eâche-,  qui  fuceombant  à  là  peur  de  la  morc> 
£t  flattant  contre  moi  des  troupes  infenfées  •  •  • 

J  O  N  A  T  H  AS. 

N'en  craîgneiî  rrén,  Seignettr  ,je  les  ai  difper 

,  •  fées  \ 

J'aipris  le  tems  qu'Abaer  revenait  en  ces^  ^eilx^ 

I  nj 


15»  JÛNATKAS:, 

Voatfpoî,  leur  Ai-je  dh ,  ce  fecours  odieux  t» 
Xes  troupeaux  des  vaincus  (ont  les  feules  viâl«^ 

me9 
Qu'exige  l'Eternel  pour  effacer  mei  crimes  ; 
Allée  les  raïïenbler^  On^  court»  oa  m'ôbéit^;  , 
Leur  zèle  impétueux  mé  ftrt  &  les  trahit  i. 
Far  un  ordïse  trompeur  j*écarte  ce  qui  refte  y. 
Et  cachant  un- projet  glorieux  jc  funefte  » 
}e  me  rends  en  ces  lieux  pardes  chemins  fecréti^ . 
Se  je  uiem.melivrer.à;.  vos  juft&s  arrfirs. 

S    A,   U    t., 

Crand  Dieu  .^quelle  furprife  à  là  mienne  ^galè^ 
Qu'entends^ji:  î  oA  m^mportoitma  colère  &talel^ 
Se  recrouvemoa  fil^  da<DS  cesgénéreu&traîcs;^ 
Mais  ei^  le  retrouvant  >  je  le  perds  pour  jamais.,*. 
®  Ciel!  CRut  dé  vertus  necalmenrpoînt  u  hainetr 

A  C  H  1  N  O  ANt 

irhJ  mon  Fils ,  quel  malheur  dans  ce  Iku-VDusi 

ramener 
JfojtZi^  T^lut^t  9  vivez. . 

J  ©.N:AT  H  ASi. 

^  V43s-voeux  fôiH  fuperflns^, 

ndKmt;:y Qublie3E«xBpi:^;viocrc  Fiû  ae  vil  e1ùs«<   • 


Tous  >  Seigneur  9  tiflcmbles  ceux  qui  tous  fi>aet 

fidèles  ; 
Brévenez  au  plutôt  le  xietour  dettebeiies  y 
Et,  fi.yotts  m'ea  croyez,  pour  les  contenir  mieus^^ 
Vous-même',  en  ce  momea&i  monutz-^vous  ki 

leurs  yeux  : 
Mais  avant  que,  courant  au  coup  qti!on  me  pr6»> 

paie, 
Vn  étemel  adieu  pour  jamais  nousféj^re  9 
Honpere:,  voudrez-vous accofder à  mes vœus: 
£a  grâce  d*un  ami  fi  grahd ,  fl  généreux  ? 
Sur  tous  Tes  révoltés  fiâtes  ça^ellrs'étende  ; 
C'iit  tout  ce  qu'en  moucant.  votre  Fils  vous4e*' 

mande  ; 
la  faveur  ^u^à  vos  pieds  j*iînplère  4e  monUoi», 
lia  demierebonté  que  vous  aurez  pou^moi». 

S    A.   U    L. 

â^:!  mon  Fils  f  vous  voyez  que  ma  tendrefle^efE 

vaine  ; 
^ue  malgré  tous  nos  v^ux  >  votre  mort  eft'cer^ 

's 

taine  : 

j^gezdema  douleur  par  le*troutrlet)ù  jefuîs^;'- 
lour}lademiere  fois  embraflèz-moi>  monFilsi^ 

traa%)rt:^^  efilvnire 


Mais  mon  cœur  accablé  n*en  connoît  plus  Vw&^'f 
Plus  fenfîble  que  vous  aux  cruautés  des  Cieux  » 
Mes  Urmes  malgré  moi  s*échapent  de  mes  yftWr' 
Ciel  !  achevé  >  dc.m^arrache  une  fiinefte  vi^. 

A  C  H  l  N  O  A  M, 

Ouï ,  j'ofe  défier  toute*  Ù  bat-barit  ;  "^ 

Ce  coup  impitoyable  a  comblé  mes  malheurs  i 

J'ai  tdut  perdu. 
y        .  ■  .  '       . 

J  O  N  A  T  H  A  S.^ 

Calmez  d'inutiles  ^douleurs  ; 
N*irf  îtez  point  le  Ciel  par  de  nouveaux  outrages/ 
De  votre  augufte  hymen  vous  avez   d'autres 
gages. 
•'  tAMiroh  &  à-MïcUh^  .  ^■.  .  '■      • . 
Veuille  le  Tout-puifT^nt ,  jnes.  fjeurs  ,  trop  ri- 
goureux , 

Tous  diipenfer  des  jours  plus  .longs  3c  plos  HedA 

reux. 
Potirvous,  Abner>  fans  ceflè  animé  d'un  vr^ 

zèle  , 
A  nos  loiiïc,  à  TEtat  <foyez  toujours  fidèle* ; 
Qnè  le  regoe  de  Dieu  par  vous  foit  affermi  ; 
Mon  père  vôm  pardoni^e  ,^  je  meurs  varre  anvup 


TRAGÉDIE.  t04 

A  E  N  E  S. 

Se  refufe  uiipacdon  ^ul-fooiUeroie  ma  gloire  y 
Et  ravenir  rendra  jùftice  à  ma  mémoire  ; 
Si  pour  fauves  vos  jours  j-ai  manqué  de  pouvoir^ 
La  faute  en  eft  a»  Ciel  9  j^'ai  remplimbn  devoir  i. 
J*ai  tout  fait>  tout  tenté  pour  vous  &uver  la  vie;;; 
Yous  périfiz  >  le  Ciel  a  trompé  mon  envie  ; 
Mais  je  ne  verrai  pas  du  moins.fes  cruautés  » 
Kace  feirpréviendra  votre  mort*. 

H  ptutfe  pereer  de  fin  ipif  i 
(f  Jonathas  le  retient^ 

ï  O  N.il  T  »  A  S.     ' 

Arrêtez  ; 
<2u^»n  s^aflure  de  lui  »  ^*on  lui  prenne  fes  armet^ 
Allons^c'efl  trop  caufer  de  troubles  flc  de  lar--- 

mes  r  . 
Cardes,  vers  le  bûcher  venez  guider  mes  pas» 

M I C  H  O  L ,  yê  îêttant  au-devant  de  lui*. 
Akï  mon  frère j  arrêtez. 

M  É  R  O  B. 

Me  rabandçnnpns  pas«« 


icrâ  JONÂTH'AS^'» 

A  C  H  I  NOAM. 

O^i ,  mes  filles ,  venez ,  montrez  lemême  zrfe  i 
Courons,  &  le  fuirons  dans  la  nuit  éternelle. 

.  •  Elles  veulent  fuivTe  Jonathàs ,  qui 

^ejl  aTTétéfox- SçMuel.    , 


m 


SCENE  DERN.IEIIE.-^ 

SAU  L,  ACHINOAM,  JONATHAS, 

MÉROB,  MICHOL,  SAMUEL. 

P  H  AN  ES,    Gardes. 

S.  A  M  U  E  L  ,  â  Jonathàs* 

DEmeurez ,  Prince  ;  Ôc  vous ,  raflurez  vo^ 
efprits,  • 

Reine  ;  ne  donnez  plus  de  pleurs  à  votre  Fili* 

ACHINOAM. 
Ciel  ! 

SAMUEL. 

Celui  qui  des  cœui's  perce  tous  les' nuages  » 
Qui  produit  à  fon  gré  le  calme  &  les  orages  > 
A  vu  de  Jonathàs  les  glorieux  defleins  ; 
Ses  foudres  enflammés  font  tombes  de  k%  mains: 


.  TR^  G.Ê  D  JE.   •"       «n 

Couf  s ,  vole ,  m'a-t-il  dit ,  annoncé  à  la  Judée , 
jQue-d'un  œil  de  bonté  fon  Dieu  l'a  regardée  ;  / 
Qu'il  fe  laiffe  toucher   aux  cœurs  vraiment 

fournis  9 
Et  que  de  Jonathas  le  forfait  eft  remis. 
A  cet  ordre  divin  ,  furpris  >  faifi  de  joye  ^ 
Pour  rendre  grâce  au  Ciel  des  biens  qu'il  nous 

renvoyé, 
«J^immole  une  vidlime  ,    &  du  plus  haut  des 

Cieux 
Un  feu  ikcré  s'élance  &  la  brûle  à  nos  yeux  : 
Chacun  loue  «n  tremblant  l^  clémence  célefte  : 
Je  pars ,  &  viens  calmer  votre  crainte  funefte , 
Kendre  un  fils  glorieux  à  vos  juiles  fouhaits  » 
Et  de  la  part  de  Dieu  vous  apporter  la  paix. 

ACHINOAM. 

Ah  !  mon  fils,  quel  bonheur  vous  rend  à  ma  ten- 
drefle  ! 

SAMUEL. 

Gardez  pour  d'autre  lems  ces  marques  d'alle- 

grefle, 
C'eft  au  Dieu  d'ifraël  que  ces  momens  font  dûs. 


m#4  JONATHAS^  rKAGtO  IB. 
J  O  N  A  T  HA  S. 

▼ivonf  ^  con{âcronf-ltti  des  joues  qu*îl   nA 

rendus  ; 
<jravons40tts  dans  nos  cœurs  fesbîenfiucs  Se  ûl 

gloire. 

S    A    U    L. 

Oui  9  qu^à  jamais  Jacc^  en  garde  la  Aémoire  9 
£t  que  les  Juifi  en  paix  fous  mes  loixraflèmblésy 
-Gélebreat  les  Civeors  donc  nous  fommes  comblés* 


FIN, 


JUDITH. 

TRAGEDIE. 


PtffA/r  po Y  ER,  de  l'jécadémie 
Françoife. 


A    P  A  R  I  s, 

Cbeï  CHRISTOPHE    DAVID, 

fur  leQoay  d«s  grands  ADgudins,  attenant 

la  porte  <le  fci  de  leur  Eglife  ,  t  l'Image 

Saint  Chtiflophc. 

M  D  C  C  X  V  I  I  I. 
'AVEC  PRIVILEGE  ÛV  ROT. 
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#  S,  B  f\aC  M. 

'EST  une  erreur  qui  a  infeâ^ 
beaucoup  d*efprirs ,  quM  éroir 
prefqae  impoffible  d'accommo- 
der heureulemenc  au' Théâtre  les 
Sujets  qui  foixt  tirer  de  TEcriturc  Sainte , 
&  de  l'Hiftoire Chrétienne,  Indigné'con* 
rre  une  opinion  fi  fau^  &  (i  periiicieufè, 
je  crus  d'abord  qu'elle  ti'étoit  fondée  que 
fur  la  prévention  qui  n examiné  rien,&r 
dont  la  forcé  imperieufe  entraîne  ordinai- 
rement la  multitude  5  mais  après  avoir 
creufé  jufques  dans  fà  fourcc  de  cette  er- 
reur, je  vis  qu^elle  venoit  de  ng;uoriance 
derartjdelâ  foiblêffe  du- génie >  de  la 
fterilîte  des  inventions ,  &  fur  tout  du  petf 
fie  goût  6c  dô  fciîfibllitc'  qu'on  a  pour  1er 
chofes  de  la  Relîoibn. 

Fàvouc  qu'il  cft  mai  aifc  d'âflembler 
roue  ce  qji  eft  hecefTiire  à  la  compofi-^ 
cion  de  cène  fo rre  d]ouvrages,d'aueant  plus 
u'îiy  a  peu^dè  modellibs  dans  ce  genre 
'écrire  5  Se  peu  d^  Auteurs  qui  forent  d'hu- 
meur'de  les  imiter.  La  plupart  ne  font 
q'ie  fûivre  &  marcher  après  les  autres^ 
privez  du  (êcours  des  bons  exemples  $  ils 
Â'pfènt  hasarder  un  autre  langage*  C'eft 
une  v6mt  nouvelle  prefque  incoifii^uë  â 
ao9  Asdcfis  «  &  rà  ceux  qui  l'our  fuivie 

ai; 
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auffî^bien  que  le^  plus  habiles  de  qos  Mo* 
dernes  fe  fbm  qucrqittfots^ai^z.  Ce  qui 
petit -eficore  les  cebutec  dar^mcage-s  cîcA 
qu'ticafvc  accôummçzi  .Ë^rgcr^  des  é^'ene* 
OKA$  ^i  n'oocaj .  ^ftûce  oi  vjay ^fenriylaQce  • 
a dooi]jtr  àcsgt^nd$  noms  hiiWiqcies  aox 
ÉiùxQns  ùbalcafes  »  &  aconfbndrciunfila 
vérité  &  le  menfonge  »  Us  norent avec  cal» 
fon  «caker  des  (bjets  ».  qu'oa  9e  peuc  alce- 
Kt  fam  uf)  eipece  de  faoileg^*  Ils  igiio»'' 
rctit  le .  calent  d'iAveocer»  ou  en  font  4in 
mauvais  ufag^  l!r  ne  (ça^veocpas  qu'il 
qooiifteà  parer  la  vericé,  non  îla^eâgu* 
lec;  a  l'enrichir,  non  à  la  des-«bonorec i 
^  qu'enfin  Je  ûrcoucs  des  Epjfodos  doic 
fbûfôQir  les  Sujets  «  &  nos»  pas  les  écouffer* 
M^LisCc  qui  leur  paroîcde  plus  çebacasc  Sc 
4e  plus  épineux  •  cjcft  que  pour  doftuçr  A 
ces  ouvrages  les  ornemem  qu'ils  demaa* 
/ienc,  il  fane '(e  retnpllr  des  gcaades  rerl- 
ccz  de  la  Religion,  &  tiref  derEcrîuw^ 
$amteces  rlches^xpreifioAS  que  nous  four- 
me h  divine  .Poëlie  du  P&lixMftci  9^  des, 
Prophètes  ,•  Se  )qui  Co^t  fo^>u  •déflu»  de 
tout  ce  que  ringenieuiè  &  (ça? ame  Ao^ 
Uquité  a  de  plusgrand  Se  de  plus  magnifi- 
que, Ilfauc  Cçavoiir  .choisir  &  méoagecJes 
i^s\tiïxïpùs  depiiccéqairlpnt  aiac^dz  : pac U 
ipaçiçre  j  &  il  jd^  faiUcefrchargercc^Pocr 
fW^fiî  que  iprjRiu'i^  foQic  di^inçai.|paiM:  4efi^ 


v^ 


Ccmmûnautéz  Rdigieufes ,  8c  des  Aflem* 
Uées  particulières.  Le  Théâtre  doit  iiiftrui« 
te  &  divertit  lé  pabltc,  mais  les  inftraâioDi 
As  pieté  n'y  doivçnr  être  ni  frequeprej^  ni 
affââées  ;  il^fiut  qu'elles  (oient  regardées 
comme  des  fencimens  qui  font  attaches 
aux caràdere; des  Aâeur s*  &qùi  fecvenc 
àr  l'aélion  qui  (è  pa(&  fur  la  Scène. 

Quand  je  pr opo  fê  des  règles  fi  repères  8C 
fifttbiimes  »  }e.n*ay  pas  U  préfomption  de 
croira  que  )e  les .  ayenHeremenk  tempUcs 
dans  là  compofition  de  Judtih»  Ce  Pbëme; 
quelque  fiicçés  qu'il  ait  eu  n'cft  qu  un  effay 
qui  ne  donne  tout  au  plas  qa*ui^e  foiblet 
idée  de  la  perfeâdon  k  laquelle  des  gepies 
plus  élevez  que  le  mien  pourroient  i  pei>* 
ne  parvenir»  La  feule  chofe  doat  il  m^eft 
ptcrois  de  m*applaudir ,  c'eft  d*avoir  choifi 
mt  fujet  dont  ta  beauté  n  (bûtenu  ma  foi* 
blefltf.  Jenelf  ay  par  quel  has^ardlla  écha«, 
pé  âtutf  eux  jde  ceux  qui  m*Qût  précédé/ 
.  Toutes  les  Htftoite»  pêuvent«cUes  foui> 
tnt-irien^'ptuis 'élevé;  SC  de  plus  propre 
pourla  grande  Tragédie  que  TH^ftoire  de 
Jttdith  f  ny-  voit^on  pas  le  merveilleaK  Se 
U  pâtetique  dans  toute  ÙL  force  i  On  f 
voit  une  Vi^uve  confàcrée  au  Seigneor» 
i&  vouée  i  la  cendfe  iôéndUct^  dans  1  ob« 
ibucité  tirade   vie  hnmiUée  ^  p^^nitentc;* 

refaite ,  fe  mes- 
au) 


^\\Ra  Xji  et. 

traita  tècé  d'iiiraëlycommander  ksAncitti 
dit  Peuple  ,  6c  entreptradré   U  déËdte 
(f  Holoferne  >  t^elk  gloire  l  quelle  graiH 
déïut  î    <}ixelle   mesmUeiiriîb  xioaveacirél 
On  y  yrcit  rnic  Venve  R  £àge  te  û  lè* 
ferrée  quirrer  fos  œodeftes  habksr»  ijoarec 
st-Tabemiténauirelle  roue  ce  qtte  l^rcifice 
de  Torguëil  xnoàdainpeut  iiîvemer  <le  pom» 
jkiix  1k  4t  ch^rmaitt  paar  âitprendre  & 
^utiëduire,  aller  ack  Camp  des  eoneaaîÉ 
t^i*c  cet' équipage ,  expofer  (a  ir^ctci  a  la 
Infutâlité  d*ùn  vaitiqiaeur  birbaro  ^  Tâttei^ 
drir  par  le  l^ag^ge  le  plas  engageant ,  4s 
le  p4u€  -âareor    Oà  peut  otv-^roaver  «ne 
pki«  violence  oppofidau  d!torerècs  &  Je 
de^crir^.  Se  un  pic»  grand  contrâfte  ik 
^ncimens^^de  paflians  l  Qôel  plus  idtgM 
hjti  peut   occuper*  L'Aiicear    tragique  | 
s'ti  veivc  conCcrverJa  vérité  de  THiftoire 
fàfls  hkSe^r  hfainveté  de  la  madère  J   .   / 
Qv^il  ktok  'k  fouli  aitet  que  xle  pacetllcs 
jfiijeis  âiflènr^i'KiquK  £ah'i  repremmes  fur 
fa  A^etie  f  raftçoîft  powxdâfier^fc  diw  " 
éh  tAÂnieî^  téiD^f  Laipdmèdfrfèdair 
tè  bMtieurâdle-m^niejea'^rifne  honncnc 
iURetigièr}.   Les  CotmediensoQC -.ils.  aà 
jnoyeft  plii*  leur  *&  pliis  g^larîcox  pcmc 
€(>ofoiidre<èe(it.  qows'otiftixiëni  'iaD&  crtife 
i  décrier  leài  ^feûtdnti.Qael' attrait  plat 
paKDi^c  pdâr t «Macilisr  avec  ie .ITlvàur^ 


emz  ^ni  ta  (bqt  les  ectoecnis  /âécUfcx;;^ 
Gomme  cout<  ibné  de  gloire  appatcienc 
ma iiecle  4e  LofVis  l b  Grahi»^  aP'^ 
yavok  va  lesiiwls  &  les  bl^^rplèniesâW- 
lie,  rbecefiecitterminée  »  l'ordre  &  ia  dif^ 
c^lâfie  par  tout  çétaÛie ,  il  faac.qa'on  y 
vojf e  U;ptecé floriflànce  aa  milieu  des  plai^ 
firs  )  les  Sfieâades  confacrez ,  le  Theicre 
ÙBStxèé.  Quand  je  parle  fi  arantageufis 
menr  «les  macteres  famces ,  je  ne  prétends 
pas  exclure  he$  fn}êi%  profanes ,  quand  ite 
font  traitez  (âgement ,  Jk  purges  dé  to«R 
ce  qui  peut.  loâ^nCer  la  podeuf  ;  Se  revdlcer 
le  Speâfliear  railônnable- 

Si  i'étoisii'huiiieur  de  groffir  cette  Pre^ 
ficc,  je  pourrok  faite  use  jdidèitat ton  de 
lonité  de  ]U  Soetie  q«f oa  tietmave Mint 
dans  sua  Tragédie»  J'ayouët^i  qti'i  l'exfr- 
miner  dans  touite  la  feverité  de  la  regte^ 
la  cmique^  eft  rai(bntiable  ;  mais  s'il  (aI^ 
loir  s*en  teoir  à  certe  parfaire  uairé  <iwoh 
iiiefl^aMpde*  i  jon-ùtt^ic»  à^pfMha:  et 
défaut  prefque  iL  tous  les  Ouvrages  ât 
IBhrkie^'Si  UtynSeardeÇbrtk!Ûlb  fefik 
«pofëcetté  reglei^e  fer  oit;  devenue  cette 
'belle  Scenet^rcié  ftoddgcie&ir  aveeChimes 
ne  jfuaad  il  te'  va  Ttouvet  c^z  t\Ui7  Que 
sbl  Eux  jdflâfier  thon  Ouvragé  en  pirtidiji 
Krir»  il  ftie  fuffic  '  d^  moifi^  f>om  érablii 


Il  n  ES  A  es, 

entre  la  Ville  &  le  Caipp  poar  reiecii» 
tîoh  de  ce  qiii  fe  paffir  fur  U  Scène  »  (c 
puifll'  faire  vrai-fenibUblemet^t  dans-moias 
de  temps  qu'il  ne  faut  pour .  fat is£ùre  à 
là  règle  àt  vibgt*quatre  heures  î  tc  d^sA^ 
leurs  cette  unité  de  Sceiie  (è  doit  expliquer 
plus  favorablement  pour  moû  Ouvrage  ^ 
poirqttclaproximi'é3dttCacnp.&  delaViUs 
eftoiç  abfotumcnt  necel&ice  dans  les  Sièges 
^iu  tetns  de  Judith  où  l'oD:ue.pouvoic  bat^ 
.t4:e  les  murailles  delà  Ville  aûEcgce»  qa^u 
irecdes  machines. 

Je  oe  dirajr  rien  de  TEpifôde  de  Mifaël  » 
il  a  paru  fi  naturel  Se  a  eftétfi  heureux»  qut 
ce  ftrott  mC' rendre  indigne  de  rappioba* 
-i^ionqtilil  a-^eiie»  fi  je  voulois  la  juftifirr: 
J0  œ  rëipMdray  point  aux  obje  Aion&qu'ou 
jn*a  f lires  par -Uajugçmenttprecipité»  qui 
n'a  pas  examibéce  qui  précède^  Se  ce  qui 
£gk  les  endroits  qu'on  a  condamnés*  Je 
ré(KHidray>  encore  moins.i4a  critique  qui 
€(tfoi>d^  Cut  le  gottc.ift  fionf^iatiU 
règle.  :.    . 

<  Maisii^ne  fçaurots  me  taire  furi  etta»^ 
ge.  critique  qui  s'eft  répandue; contre  les 
Bicces  Aintes.  Ce  bruit  cft  devenu  un  Ccutf 
date  public >&'remblciioas  £aire  jentendre 
qu*il  fa^adroit^  profcrice  la  pieté  &  U  ban^ 
nir  du  Jçheatie»  comitae  fi' nous  étions  eiî^ 
fme  dans  ce  ûéçhb^h^cSc  igmcaot  t  rà 


PR  EP  ACE. 

les  7pelbiclç$  ptiBIics  repreTêntoTent  nos 
plus  facrcs  Mjrftcrcs  ^Vine  ^  manitr»  qui 
««Hloît  «Mbcub  te  qui  derok  écre  h  ^- 
)cc  ^eractMcton  la  pl^is  (oMeûiè  &  Je  ta 
plus  pfofondeT^nerawn.  Vcut'^n  confia» 
crée  te  Theâtte  aux  triarieces  profànts ,  aux 
^vexsemcns  les  pUis  hmriUcs»  aux  parrî^ 
Cides ,  ZQx^mpoiiofmcsncns  »  aux  pafltom 
cmrr ëes ,  aux  amours  énoeftactties.  yx^MUit 
tjneicrs  ftijetsles  plus  excraordinaitespctt' 
vent  iuftruirç  &  ilivertir  quand  ils  (bac 
maniez  par  des  mains Tçavaaccs  &  heureii* 
itfsj  mais  (»eist«on  iloucer  que  les  matières 
Saioces  quand  eiies  tombent  en  de  pareii- 
les  mains  «  guiflem  recevoir  un  ro«r  aflèx 
agréablepouç  plaire  &  mieux  encore  pour 
Àlifier  le  Speâaceuc  ClvrèEien.M^u$avoii5 
«0  iUaftce  exemple  dans  P<Dlte«fte  ,  âc 
imi^ue  Tadkii  donc  THiftoifre  eft  fitJeH- 
cate  8c  fi  difficile  i  traiter  j  n^a  pas  dépifi 
dansla  forme  que  je  luy  ay  donnée»  que 
me  f^ttc^oâ  pas.atceodre  4e  ceuxqui  avec 
tme  Miife  plus,  fette  que  la  miemie ,  von* 
dronf  entreprendre  dt  fcmblabîes  Ou?râ^ 

£ès  %  iSc  leur  donner  tous  les  ornemehs  4e 
i^c:^ae«  PuideataUiConÊ^odre  l'envia ,  oii 
iplÂtoc  s'aictirer  -cette  critique  qut  s*efl:  dA- 
xknînéeûtt  te  qui  faif  tant  d'honneur  à 
Judich, 

•  •  »     '  ;         *   .  :        •         .  ' » 
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StilVlt  EGE   nV  JLO  r^ 

LO  U  f  s  pftr  la  grâce  de  Dîev  »  R^  de  France 
ft  de  Navarre  ;  A  aot  Anm:-&  fcauK  Con^- 
Ictllcrt  ,lef  Geas^tenaas^oaCoan  dé  Parlenieiic» 

MaxD:rcsdes  Rcqçcftes  ordîaatres  de  D^trcHôftel , 
Grand  Confeil ,  Prevaft  de  paria ,  Bair)f6 ,  Sené- 
dlanx  ,  lêtirt  Lieuteaan»  Qïvït  9t  autres  nos 
}ililictas  qu'il  appartkiiJra  ,  Satat..  Nôtre  amd 
Cw'Ki.sToBHi  D  A?i  B>»  Libraire â  Parit  » 
Noua  ayant  f^^c  ezpofer  ^aUl  foubaîicroic  fixie 
imprimer  un  Ouvrage  quia  pour  titre  ;  Sr^v^ir , 
Tfégediê  ;y1g$mimnon  ,  Judith  ,  Tragêiiiti  ;  r>»- 
«/Î4I  ,Trap-C^meih  ;  ât  domer  aa  Public  ,  sM 
Noua  plailoit  loy  accorder  no^Leores  de  Privilège 
pour  la  V!ilie  de  Paiît  fêuUmentiMous  afont  pep^ 
■ittis  &.|>priX!ettQiis  par.ces  Pxefcni es  audit  David 
de  faire  imprimer  lefdics  Livres  eo»tcIs  Volumci , 
forme , marge, caradere  ,  conjointtmcnt ou fepa- 
^rément,  dr  autant  de  fois  que  bon  luy  femblera^ 
:A  de  iet  vendre^  faiic  Veodre  Ic.deÛter  fiât  tour 
^Atrc'Rof^mefi<rA4atof  le  tcin^t  de  c^o^  a^i^ea 
,«)urecatives  j  à  compter  du  jour  de  la  daitc  def- 
]drtcs  Prefcotcs.  Faifonsdcffcnfes  a'tourcs  fortes  dfe 
Pcrfonnes  de  quelque  qualité  At  condition  qu*i9Iés 
ibicnt ,  d'en  introduire  d'impreffioQ  étxangciedaot 
aucun  l^ieu  de  n6(re  obéiflànce ,  A  à  toas  In)pû> 
.meurs  libraires  i.,&  autres  dans  Wdite  Ville  de 
de  Pari»  feulement  >  d'imprimer  on  faire  imprimer 
léfdits  Livtcsen  tout  ni  en  partie,  ni  d*cn'fjfr^ai- 
cunsBztrarrs  ,  &^  d'y  enfaifevenir,  vendre  ft 
likb  ter  d^autre  itnprrflion  que  de  celle  qui^um 
;Cft4, faite  potir  IcdUHipoGiat,  fcus^einc  de  con» 
fifcation  àc$  Êxe<!l>)ia!rcs  contrefaits  ,  de  mil  livret 
d'amende  contre  cbacun  des  Contrevenanl  ,  dont 
no  tiers  i  Nous ,  un  tiers  à  l'HètelOîen  dePa* 
MS  »  l'aïuie.  ticf a  «adit  EspcyGmc ,  de.dstousdi- 


Tpcos  •  domougei  8e  imerits ,  i  la  ch^tge  que  ret 
Freintes  (çroni  cQregiftr^  tontmloi^  fin  le 
R^iftrc  deîl  Commuante  deslmprinieart  8c  L^ 
hmtet  de  j^aris ,  4c  ce  d^iis  upis  nois.dela  datte 
d'icclles ,  «que  IHmprcfficm^crdits  Livrerfera  faite 
dans  ndtte  Royaume  8c  son  ailleurt  «  ca  bon  pa« 
pier  &  en  beanjccarafteres  ,  coofoimémeat  an 
Kcglembis  de  la  Libiairie  :  8c  qu'aranc  qne  de  Ict 
ezpofic  en  Fcnte  ,il  en  fera  mit  deux  £xenrplaires 
dans  nAiie  BiblbtheqjM  publique  ,  on  dans  celle 
de  nôtre  Cbâteaa  du  Louvre  ,^  un  dans  telle  de 
nAire  crds^chex  8c  féal  «JJxeraliér  Chancelier  de 
France  le  Sieur  Voyfint  Commandeur  de  nos  Or- 
dres ;  le  Tout  à  jpeint  d»  nullité  des  Prefences  ,  du 
contenu  defqueUca.  vous  .loAndoaa  êc  ei^ipignone 
défaire  joîiir  ifËxpofantou  Ces  ayans  canfè  pleine» 
ment  8c  paîfiblement  .  fans  fouffrir  qu'il  leur  {<Ât 
&it aucun  troablcou  empêchement.  Voulooique 
la  Copie  defdices  Prefeotes  qui  fera  impjriméc  au 
commencemeoe  ou  â  la'fin  derdits  Lirres  ,  ait  te- 
nue poux  deui^meot  fignifiée  »  8c  qu'aux  Copiée 
collacfonnéei  par  l'un  dé  nos  amez  8c  finaux  Con* 
fcijlers  &:  Secrétaires  ,  iby  foie  ajoutée  comme  i- 
l'Original  ;  Commandons  au  premier  nâtre  Huif- 
fier  ou  Sergent  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles 
tous  A&c$  requis  Se  necelTaires  ,  fans  deiXiander 
autre  permiffion  ,  8c  nonobftant  clameur  de  Haro; 
Cliaxce  Morm^n^Ç  t HX^tW9  ace cofltr;itfes:  Car 
tel  t;ft  nôtre  plaiJSr.  JOonné  i  Paris  le  dixième 
jour  du  mois  de  Novembre ,  Tan  de  grâce  mil  fept 
cens  fcize  ;  8c  de  nôtre  Règne  le  mixiéme.  Par 
Roy  en  fou  Confcil,  F OUQUET. 

K^pfiff/kr  h  Sigififê  N'.  4.  de  U  Cémmandut^ 
iê$  XÀkféÛTêt  ér  UnffimiMn  de  Pénm  ,  fsgê  07* 
PP.  93.  €ùt$frrmémê9U  âitx  MtugUtUms ,  &  nêtam* 
mmn  à  VAnèt  du  Cênftd  dm  i^.  Antfi  170).  ^ 
Pëfis  It  II.  Nêvinén  171^. 

,;    :p6LAULN»,$yadiç- 


^    *•■ 


c^)Q^2j3g0H^ttg0&9<;pâ<ci^)RjlË^«ueiâ 


.  \ 


J   Ç  T  E   V  A   S, 

M I S  AJi  L »  Betulieo»  Âmeutcnsb 4t  Ja^iik. 

O  2  I  ^  $Vchef  fa  Peuple* 

A  C  H  l  O  R ,  Chef  des  Aaunoûitefc 

A  6  R  A  ,  Suivante  de  Jaditli» 
CHOfiUR    DB   BETU&IEMS. 
HOLOÏBRNE  ,  PtiAced'Affijfci&^Gcaezal 

cks  AfFyrîens. 
V  A  O^  A  O ,  Ub  des  OfScîas.  de  fa  CdMUnkck 
CfrOEVR    lyASîYRfBNS. 


des  Affyicns. 


> 


■'  A.: 


JUDITH 


JUDITH. 

TRAGEDIE- 
ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE.  ' 

O  Z  I A  s  frUnt  OH  chirm  dii  Btlulitm. 

i|G  U  P  1  E  S   impatienti  étouSéz  ce 

murmiiTe  : 
llQ^elquss  maux ,  qaelque  foif  qoe  Be^ 
ittlic  cndBte ,   . 
Soumettez-Tons  toujoùn  aux  décréta  éicraelt^ 
Et  foin  matlieaicux  fini  êiie  crimiaclf. 
RetUez  tous. 

UN     BETULIEN. 
i;:i«gaex  jue  ee»ptnple»  icbellej....- 


g-  JUDITH, 

OZIÂS. 

Ne  m'importUBczr  plus  par  des  plaiates  aoUTclles. 

UN    BETtJLIEN. 
lioloftrnea  pat  root  femé  tant  de  terrent. ... 

>  ÔZIA^ 

Je  cràtns  Vos  làcketez ,  8e  noa  pMià  fiireor. 
Avant  que  de  nous  rendre,  d  £>nce  de  Tiâimcf 
Faifons  ccfler  eûfia  la  peine  de  nos  crimes  ; 
Ackevons  les  cinq  jours  qulfiael  m*a  promis  r' 
JafqueS'là  qu'il  refifte  a  nos  fiers  ennemis* 
Plus  de  réplique  ;  allez  ^'que  Ton  obéïflançe 
FaiTe  un  dernier  efFort  fur  fon  impatience. 

UN    BETULIêN. 
Mais  inftruit  de  nos  maux  8c  fi  longs,  &  fi  grands» 
Quel  temps  demandez-vous  â  des  peuples  moa< 

rans } 
£ft-ce  un  ordre  i  donner  ?  eft-ce  un  con(eiI  i 
fttivre?  -         A 

w 

Ils  comptent  les  momens  qui  îtur  reflet^  i  rivre^. 
Abandonnez  du  Ciel ,  fans  efpoir  *  de  fecours , 
Chaque  jour  eft  pour  eux  le  dernier  de  leurs  jouxt. 
PerifTcnt^  difent- ils ,  le  defefpoir  dans  l'ame. 
Nos  femmes ,  nos  enfans  par  le  fer ,  par  la  flâae  ; 


tragedîe;       % 

PMtAt  que  de  les  voir  expirer  daas  nos  bra«  ^ 

Pat  une  doolçur  icnte  ,Scf»vm  long  tiépaf. 

OZIAS. 
Malgré  leur  dcfcfpoir  n'en  pois» /e  pas  attendre 
Le  délai  de  cinq  jti,ar$  a^anc  que  de  fe  rendre  ? 
Mille  nuiiix  ajoutez  aux  maux  qu'ils  ont  foufFcrw 
I^'cnt  rien  decooiparable  i  la  honte  des  fers. 
Prions ,  importunons  le  Djcu  de  la  TÎÔoîre , 
Et  de  tous  fet  bienfaits  rappelons  la  m:moirc. 
Mettons  touî  en  ufage ,  êc  fi  dans  Jcs  cinq  joucf 
La  colère  du  Ciel  nous  laiflê  fans  fccours  ^ 
Dans  cette  extrémité  ne  pouvant  nous  défendre. 
Sans  bonté  êc  fans  remords  Ffraël  fe  peut  rendre  , 
Judith  vient  de  mander  nos  Magidrats  ;  6c  moy  ' 
Chef  du  Peuple ,  8c  faloux  du  rang  od  /e  me  voy 
Je  Ici  préviens,  &  veux  fçavoir  par  quel  myftcrç 
La  Dxodefte  Judith  dément  Ton  caraâere. 
Je  l'i4  6'ï  avertir ,  elle  m*a  fait  fçavoîf^ 
Qu'elle  feroit  bien- tôt  en  état  de  me  voir. 

V^    BETULIEN. 
Cet  ordre  me  fnrprend ,  éc  c'eft  vous  faire  injure.^ 

OZIAS. 

Je  me  pkins  encor  plus  du  Peuple  qui  murmure, 

Faites  ce  que  j*ai  dit*  A  ij 


f  JUDITH; 

SQ E  N  E     II 

QZlASftiél  ♦ 

J  Ehtûlc  ic  r$a?oiif 
Par  quel  motif  Juditli  albrpe  mon  pouvoir; 
Ct  ne  pottyant  douter  de  fa  fagefle  extrême , 
Je  ne  puis  rctroufcr  Judith  en  elle-même* 

SCENE  in. 

OZIAS,UN    BBTULIEN, 
02IAS. 

X   Ourquoy  ce  prompt  retour  ? 

UN  BBTULIEN. 

.    Je  leyiens  étonné 
De  Toîr  par  des  foldats  Achior  emmené  g 
Il  TOUS  chercbe. 

0  2IAS- 
Achior  !  lui  Chef  deà  Ammonltetj 
lui  qu'on  poUYoIt  compter  entre  nos  Profclitcf  « 
Et  qui  fut  de  nos  Loix  fccret  obfcrvatcur  ? 


TRAGEDIE;  J 

XJn  fi  fameux  gucrncr  tiahy  par  fon  maUieTif 
A  la  garde  da  camp  <?eft-il  laiffé  furprendre  i 

UN    BETULIBN. 
Le  Toicy. 

SCENE     IV. 


Q 


OZIAS,  ACHIOR; 
O  Z I A  5. 


Uel  malheur  que  /e  ne  puit  comprendre  ; 

Ou  pldkôr  quel  bonheur  vous  conduit  en  fes  lieux  { 

ACHIOR. 

f^e  courouz  d*Holofeme ,  un  malheur  glorieux» 

Chef  d'un  Peuple  idolâtre»  9t  né  pour  le  conduire; 

Par  ce  conmiaivlemem  m'étant  laiiTé  fcduîre ,   , 

Je  ferrois  Holoferne  »  &  dans  les  grands  emplois 

Cetlionneur  éclatant  me  retînt  Tous  fes  loix. 

Depuis  long- temps  i'afpire  au  nom  d'ifraelice; 

£t  comme  Mifac]  en  a  tout  le  mérite  , 

Ses  lejoas  m'ont  inftruit  de  vôtre  fainte  loy* 

Aa  Camp  des  ennemis  j'ai  pris  foin  malgré  moy 

De  cacher  ia^  mon  (ein  le  {eu  d'un  fi  beau  kcIc  : 

^is  enfin  il  parut  aux  yeux  de  Tinfid^ 

A  iij 


£t  foiant  a  regret  Betplîe  aoz abois;  . 
3'alfcoauy  le  Tyran  ^  5c  je  hanffay  ma  ik>îx. 
Que  rimpicrHolofenie  &  s*irrice  5c  s'offcnce  ; 
QuanS  ma  bouche  i  Ces  yeaz  yante  nae  asrxe 

Qu'il  nomme  cette  audace  un  transport  lufenfé  » 
Dieu  qui  me  l'infpiroit.  Dieu  Ta  recompenfé* 
Vous  voici  ce  qui  fuit  ce  que  je  viens  dt  faire* 
Holofcrne  aveuglé  d*orgueil  5c  de  eolcre 
5'apprêtoir  i  punir  ce  zèle  audacieux  , 
£t  déjà  des  éclairs  qui  fortoient  de  Tes  yeux 
ParoifToicnt  de  ma  mort  la  rrienace  certaine; 
Mais  le  maître  des  cœurs  rend  la  menace  raxo^ 
Il  fait  que  le  Tyran  forme  un  autre  deâêîn  i 
Sans  difcerner  quelle  eft  cette  mviiible  maixr; 
Qui  retient  malgté  lui  fa  ragr  i.mpecueufe  } 
£t  comme  il  ne  croit  pas  fà  vidloire  douteufir  » 
'  II  m*en7oie  en  Tes  lieux  ,  plein  de  Tefpoir  ct^iel 
De  me  &xre  périr  en  perdant  KraëL 

OZIAS. 
AînfT  plein  d'une  fiere  5c  folle  confiance 
Il  vous  laiffe  la  tic  ,  5c  fufpend  û^engeance  | 
•  le  pour^Stvii  (à  gloire  autant  que  fon  couroox:  » 


TRAGEDIE.         % 

Il  FOUS  envoyé  icîpoor  vous  perdre  ayee  noOli 

Qgel  orgueil  • 

ACHIOR.  ^ 

Cet  orgueil  fe  nootric  êc  s*itfgmeot$ 

Au  milieu  d'une  Cour  fiiperbe  Se  triomphante,* 

Où  ÙL  gloire  eft  toujours  prçfente  i  fci  regards* 

Des  Peuples  2  grands  flots  y  vont  de  toutes  parts; 

Les  lampes  dans  leurs  mains  &  les  fleurs  fur  leurs 

têtes. 

Honorer  Tes  exploits»  ougroffir  fes  conquêtes. 

Il  y  voie  dans  la  foule  AmbafTadeurs  &  Koit 

Attaclicz  â  fes  yeni ,  attentifs  d  fa  yoix , 

£t  pour  mieux  r&louir  il  volt  en  fa  prefence 

Reguér  l'étonnement,  la  terreur,  le  filence.  ' 

OZIAS.  / 

C*eft  ainfi  qi|*eiiyvré  de  gloire  Se  de  grandeur 

Il  s'âte  Se  nous  envoyé  un  Chef  plein  de.  valeur. 

ACHIO-R. 

Je  rends  grâce  i^fa  haïne  Se.  bénis  ma  difgrace; 

(^uand  j'attends  avec  vous  le  coup  qui  nous 

meoate* 

«DZIAS. 

lidâis  ce  qui  rend  ce  coup  plus  fenfikle  aux  ne- 
keux^  Aiiij 


I  JUDITH; 

C'eft^ae  hous  ignoroot  pat  ^uel  rorcmaUieiiréaxji 
Parqaeli  crimes  ûpa?caoz,£ar  futile  ioguiico^' 
AMptottt  d'one  due  <c  longue  ferfitude^ 
fis  attirait  fur  eux  ce»  ctueb  diÂtimeaf. 
Vous  voïez  de  quels  cris  «  de  quds  geimHemeQS^ 
Ualoogflege  a  rempli  la  tttfte  Betulie; 
Daas  quel  gouffre  de  maut  elle  eft  enferelle» 
On  voit  au  pié  du  moct  ua  elFroïablc  amas^ 
De  tentes ,  d'étendards ,  d'armes  Se  de  (bldat^S; 
Tous  fremiiTent  de  rage  &  brdlcnt  de  combattre; 
Tandis^u'enTironnez  de  ce  Camp  idolâtre 
Lç$  Hébreux  font  ici  fansifbrce  fie  (ans  yigiiear  ; 
Abatns  par  la  foif .  dt  défaits  par  la  peur. 
Tout  le  Peuple  périt ,  ou  fe  plaint ,  ou  murmoze  i 
Ici  tout  manque^  &  Tcau  s'y  donne  par  mefnrc. 
Sur  le  moindre  aliment  qu'on  partage  entre  nous; 
Tombent  mille  regards  arides  &  jaloux. 
On  Toit  plus  d'une  mère  étouffant  la  nature 
Vouloir  de  fon  enfant  faire  fa  nourriture. 
A  tous  ces  malheureux  je  partage  ;nes  foins  ; 
Prompt , ardent,  mais  trop  foible  i  remplir  leur» 

be(bins.>  ^ 

MA  2eJe ,  en  difiCuit  ces  fecours  charitables  • 


TRAGEDIE.         5 

Devient  prefque  iniitile  â  tant  de  miferaUes»    , 

Mais  pour  comble  de  maux ,  écoutez  5c  ttembleXt 

(Veilles ,  prières ,  pleurs  5t  jcânes  redoubles 

N'ooc  pd  feccer  FOracle  i  rompre  le  filence* 

Pour  lafler  fa  rigueur  par  la.  perfererance , 

Le  Graod  Prêtre  a  courert  de  faog  le  faint  Autel  ^ 

fit  des  cris  des  Bn&ns  fatigué  TEtetnel ,  ' 

Par  un  s^ele  importua  il  combat  ûl  colère, 

l'Oracle  efl  inflexible  &  s'obftine  2  fé  taire; 

ACHIOR. 

!Ah  I  que  tous  me  frappez!  ce  filence  eft  afFreuz.. 

]e  ne  m'étonne  plus ,  fi  contre  les  Hébreux 

Nous  Toions  aujoùrd'Eui  le  grand  Dieu  des  r en-* 

geances 

Sufdterle  vainqueur  des  plus  fieres  puiflances» 

Le  fiiperbe  Holoferne  ^  à  qui  tout  eft  foif  mis  » 

Xnvoyé  par  un  Roy  qui  fe  croit  tout  permis , 

I^ont  l'œil  n'épargne  rien  ic  fans  ceiTe  dévore 

Tout  jce  qui  du  Couchant  s'étend  jufqu'i  l'Aurore. 

Mais  quelque  cffiay  que  donne  un  fi  vafte  pouvoir^ 

Rien  ne  fçauroit  m'ôter  le  courage  &  Te^poir  ,. 

Je  cberche  Mifael ,  cet  amant  trop  fi<fcllc  ; 

On  dit  que  pénétré  d'une  douleur  mortelle 

Af 


,0  JUDITH*      . 

Pat  rinjafte  lefas  de  la  ficre  Juditli 
Il  derore  en  fectct  fa  honce  de  fou  dépit  ; 
Ht  renonce  comme  elle  an  commerce  da  monde  f 
Mait  il  hxki  qn'i  nos  rœux  fon  courage  xéponde. 
Je  connoîs  fa  yalenr ,  fc  nous  pouvons  tous  deux 
Contre  nos  ennemis  conduire  les  Hebrenz; 
Quand  Holoferne  croie  nâtre  perte  tn£itllvble  » 
Souffrez  qu'armez  tous  deux  de  ce  zèle  inria^ 
cible... •• 

OZIAS. 
]*attends  ici  Jndîth ,  ^oi-qu*iI  me  foît  permis 
D'accepter  un  fecouis  contre  nos  ennemis  » 
Obtenez  fon  a?eu;'oe  difcoiirs  rsus^coone. 

ACHIOR. 
£(  par  quel  droit  Judith.... 

O  2  I  A  S.  . 

Judith  commande,  ordbnJM^ 
Je  me  tends  auprès  d'elle  êc  je  commence  i  vois 
)ttG]u'oi2  le  Ciel  étend  fa  gloire  &  Ton  pou?oif.    ' 

ACHIOR. 
Vous  pou? cz  tout  ici.    Fax  quel  pouvoir  fupr£me 
Sz  met-çllc  au  dcffu^tté  vous  k  d^ciie-même } 


*  - 


TRAGEDIE,  n 

OZIAS. 

la  vertu  4e  Jadicb ,  un  nom  fi  tcfgt&é 
M'ont  fait  tout  oublier  Se  rang  9c  dignité  i 
Bt  je^fcns  malgré  may  »  lor^iue  fa  voix  m'appelle  ; 
iCeriain  chatme  fectet  qui  m'entraîne  rcrs  elle. 

ACHIQK. 
Plein  da  kf uit  de  Ion  nom  vous  rcfpcâes  fcs  Ioi&( 

O  Z I  A  S. 
le  refpcAe  le  Ciel  qui  parle  par  (a  voix, 
£t  qui  fait  dç  Judith  daas  fa  fainte  retraite , 
Quand  l'Oracle  fe  tait ,  fou  unique  interprète^' 

ACHiOE. 
yotts  flatez  fon  orgaeiL 

OZIASi. 

Etranger  en  ces  lieux 

Donneï-fouslcrlotfir  delà  connoître  mieux. 
Vous  la  verrez  modcfie,  humble  dans  l'abondan^t 
Bt  ne  comptant  pour  biens  que  la  feule  innocence  $ 
Belle ,  mai»  fans  orgueil,^  cachant  fa  beauté 
Dans  le  fein  d*une  auilere  &  faiote  obscurité  » 
Pau^rrc  pour  cUc-mêmc  8c  riche  pour  les  autres , 
Infeofible  â  fcs  maux  Bc  tendre  pour  les  nôtres» 
Quand  elle  prend  fur  nous  un  fouvcraio  ^ ouvoia , 


I*  JUDITH^' 

C'cft  un  ordre  da  Ci«i  i  ]adic|^(att  Cm  deroîn 


Bile  ▼icatw 


SCÇ^NE    V. 

JUDITH,  QZIAS,ACHIOR,ABS^ 

OZIAS. 


V, 


Oyei-la  fftfiii  art  ^  fans  parure  ^^ 

4 

Se  bornent  fagement  aux  foins  de  la  Nature  ; 
Simple  »  &  qui  toutefois  fait  parottre  a  n^  yevz 
Sur  Ton  auguftç  front  ua  air  impérieux. 

ACHIOR. 
Mon  erreur  fe  diflipe  I  fa  première  râë; 

JUDITH. 
Oxîas,  TOUS  m'avez  trop  long- temps  attenda& 
Sol-  Tordre  furprenant  fue  leCielm^i  diâé, 
'J 'ay  long-  temps  combato  mon  incrédulité  % 
De  Tes  clacccz  enfin  animée  U.  remplie 
Je  ?icQs«.Qùe  fois- je  ici-^aoy,  tous  dans  Betolie» 
Acbior  »  quel  motif  vous  amené  en  cet  lieux  ?  . 
Mais  quelqoe  ardent  que  iott  ce  de,fir  curieux  »  - 
U  faut  que  pour  templir  le  derbir  qui  me  preflc» 


TRAGEDIE.  15 

Att  Pmce  des  Hcbireax  coat  moar  difcotrs  §'«- 
iictte. 

ACHIORr 
Si  m»  f  refence;  »  ;  " . 

JUDITH;. 

Non.  Il  n'eft  titn  entre  tiotil 

^e  ne  pnifle  écouter  un  liomùiecdfflme  ronsi 

Quand  je  commande  ici  j'en  dois  ttrc  confiife  i 
Mai»  ne  ptefiimez  pas  qàe  mon  eele  infabnfe^ 
Ce  que  vous  arez  faitcoQtre  y6tt^  devoir  ^ 
Si  j'ai  trop  encreprîs ,  m'en  donne  le  pouvoir.   . 
:Vons  dboi:  »  Chef  d'iriael ,  &  fi  digne  de  l'être  7 
Qncl  droit  de  nôtre  fort  vous  a  rendu  le  maître  } 
Quelle  eft  vôtre  penGfe  ?  Se  quelle  avcagle  erreur 
Quelle  audace  voui  porte  i  tenter  le  Seigneur  »v 
Hé'quoy  ^  £  Batilie  au  vrai  Dieu  confacrée 
M'eft  par  quelque  fcconrs  dans  cinq  jours  délivrée/ 

Tous  confentifez  ,  vous ,  qu'elle  fç  livre  aux  fest 

• 

D'un  homme  qui  fc  croit  le  Dieu  de  l'Univers; 
T4'eil-^ce  pas  du  Seigneur  irriterla  puiflance^,      , 
Que  de  vouloir  prefaire  un  temps  i  fa  clémence  1^ 
Eft-cc  i  nous  à  marquer  ce  moment  arrêté 


Dans  le  profond  fecret  de  /on  ^tçrnité  l 
Sans  chagrio^faDS  murmure  cndnroninoi  miferes^ 
£t  détournant  nos  pas  du  chemin  de  nos  pères  ^ 
N'attirons  pas  fur  JWs,  pour  coinble  de  malheof  ^ 
Les  Serpcns  eoâamcz.rA^gC  exterminateur. 
Condamnez  i  fouSrir  par  des  lois  légitimes 
Songeons  ^e  nos  .malheurs  font  moindres  fsptc  not 

crimes^        .     ' 
Et  todjosrs  dans  nos  mj^tti,  transites  0e  conftans 
Laiffons-  en  au  Sdgttcnr  ta  mefnre  de  le  fcmps* 

OZIAS. 
yj^  paroles  font  Toir  que  la  $agefle  même 
C^us  Dieu  que  tous  craignes  Judith ,  êc  qui  TO«t 
aime, 
.    y  ient  de  TOUS  înfpirer  ces  faintes  Teritex  ; 
yècffc  deftin  t&  grand ,  9c  tous  k  méritez. 

JUDITH. 
Mon  mefiic ,  Oïîas ,  cft  tout  dancflia  fb'tbleHê  ; 

Quand  la  main  du  Tres-lraut  rtle?e  ma  baScflê , 

« 

C'eftpourmicuxrchauCet  fa  glolre&fa  grandeur, 
C'eft  par  lui ,  c'eA  pour  lui  que  je  (pas  dans  mon 

cœur 
Se  fermer  un  projet  fi  noureaii  ^fi  tertiUc  .  • 


TRAGEDIE.  ly 

Mais  auMâîcrc  daMùade  il  n*r  A  rien  d'iinpo/nble» 
Je  Voy  que  l'un  &  l'autre  in rcxdit  yinCertaio, 
Ne  pouvant  de ?t ne r  cet  étrange  de  {Teio 
Rérc  profondément  furcerafFreux  myftere. 

OZIAS. 
Ce  que  j'entens  tn*étohne  &  me  force  i  me  taîre^ 
Non  que  ma  foy  tîvide  eo  ces  obfciitîtcz 
Se  refufe  au  fecours  que  tous  bous  proipettez. 
Quand  je  roy  que  Judith  tranfportée  ,  inqiuctte 
Se  produit  aa  grand  jour ,  s*arrache  â  fa  retraite. 
Je  fuis  trop  convaincu  qu'une  celefle  ardeur 
Qu'un  zele  tout  divin lembrafe  vStre  cœur  ; 
Dei  plus  rares  vertus  le  Ciel  vous  a  comblée  ; 
Sou  Aez  ces  verltez  »  &  feyez  moins  tronUée.s 
La  modefle  Judith  doit  enfin  avoucîr  •  •  • 

JUDITH. 
C'cfi  ftittt  trop  de  temps  â  mVntendrc  loucf» 
Ifraël  a  befoin  d^uiïe  malb  fecourabie ,  ^ 
Je  rentens  qui  gémit  (bus  Iftpoîds  qui  l*accable 
Ke  me  demandez  point  par  an  zele  indifcret 
Quel  cft  ce  grand  fecbvrs;  c^eft  un  profond  fecret  ; 
Je  dgis  tous  le  cacher  ^  ft  le  Ciel  me  f  otdonme. 


16        .  ÎUIDITH;     ^ 

OZIAS^ 

Cet  CMrdre  efi  «il  pour  nous  ? 

JUPIÏH. 

11  n'excepte  perfoane. 
02IAS. 
,  Mais  contre  Tennemî  ce  çoupqti*on  dot  c  tenter  , 
Ce  dcttSùa  étonnant ,  qui  doit  rezecutcr  i 

'  JUDITH. 
Moy.  .'^ 

02IAS. 
.   Vouil»     . 

JUDITH. 
Plus  Tentreprife  eft  liardie  ft'  noarelle , 
Plot  ma  fby  s'à£Fermit  quand  ma  tai(bn  chaiicelle. 

ACHIOR. 
Quoy  l  Judith ,  une  femme  »  elle  feule  i  nqs  yeux. 
Ofe  tentée  fans  nous  cet  effort  glorieux  l 

JUDITH. 
Nul  autre  n'aura  part  àct  £imeuz  ouvrage  • 
A^chipr ,  }e  ne  puis  en  dire  davantage  i 

Vous  >  allez  rafleuier  un  Peuple  plein  d'effroy  i 
£t  du  refte  ^  Ozias  I  repofcz  vous  fur  tnoy. 


TRAGEDIE.         17 


Q 


SCENE  VL 

OZIAS.,     ACHIOR. 
ACHIOR. 


Uci  langage ,  Oiiasl  II  s'agît  de  Uglolie, 
Da  ialut  dlfraei  »  d'une  grande  viâcire; 
Judick  vont  earépoad.  J^admire  fa  fiei  t/4 
Le  C  iel  s'e^^>liqae•  t-  il  avec  tant  de  clarté  , 
Qu'clleofes'afleorer  d'un  fecouis  infaillible  ^ 
Quand  il  &at  tiiompher  d'en  ennemi  terrible  | 
Judith  fe  promet-  elle  un  fi  rare  bonlieuf  1 
Dicn  voudra  t-iiTarmer  de  Ton  foudre  vengeai  » 
Ou  ftra-t-il  marcher  la  terreur  devant  elle  i 

O  Z I  A  5. 
LaiffoQs  an  Ciel  le  foin  de  venger  fa  querelle  ; 
Et  n'examinons  point  quels  fecourt,  quels  reflbrts 
5a  colère  voudra  tirer  de  Ces  trefort* . 
Bienloid  que  dans  un  fexeimpuiflant  te  timide 
}e  condamne  en  Judith  une  audace  intrépide  »   . 
-J'en  prends  pour  la  viâoire  t|n  prefage  ceruii»» 

ACHIOR. 
Refpeâons  dans  Judith  l'Oracle  (buterai^* 
Cependant  quelque  Toit  oa  cfpoir  fi  fublime  » 


4i  ïtJDlTHV 

Rîeti  ne  peut  arrêter  le  zeleq^ai  m'aoiûie  ; 
.  £t  quand  Juclitli  s'apprête  a  (auver  les  Hebrenx^ 
Je  fens  aoître  l'ardeur  de  combattre  pour  eux. 
Mais  pour  mieux  cooteater  cette  ardeut  inquiète. 
Je  Tais  de  Mifael  décourric  la  retraite , 
Exciter  fo'n  courage ,  de  cbarmcr  Coù  dépit 
Par  tout  ce  qu'on  attend  de  Tilludre  Juditli. 

ACHIOR. 
}'attcns  tout  de  Judith  y  mats  le  Peuple  indocile 
Ne  prenant  pas  fur  elle  un  efpoir  bien  tranquilei 
Je  vais  par  ?6ixe  exemple  &  par  yôcre  Valeur  - 
Appaifer  fon  murmure,  ftxalme^  fa  frayeur, 

Fm  itt  fr0tnnr  ASi% 


'TRAGEDIE,         «1^ 

ACTE    II. 

SCENE     PRE  MI  ERE. 

»  •  < 

ACHI0R,MI5AEL. 
A  C  H  I  OR. 

•1  or  TOUS  me  pteyencK  !  ma ctfn^ire 

iflquîctude 
CbetclioU  a  voas  tirer  de  ?Atre  foli- 
Ittde, 
]St  TOUS  ;£lier  Mifacl ,  par  ufi  prompt  changemcEt 
yoBS  tenez  me  chercher  avec  empteflement. 

MISAfi-L. 
An  bruit  de  vétre  nom  »  une  allegre^^Re  extrême 
DifErpc  mes  ennuis  ,•&  me  rend  i  moy-même. 
C'étoit  peu  dii  ptaifirde  tous  -voir  en  cfis  lieux  ; 
J'ay  celuy  de  ffavotr  ^u*un  xcle  glorieux  » 
Même  aux  yeux  d*Holofeme  »  <r  d'un  camp  %- 

fidcllc  ^ 

yons  a  jbît  d^lfraël  feiJtenir  la  querelle  : 
Ain£  d'un  culte  impie  Uiuftre  defcitcur..«. 


ACMIOR, 
A&  !  ne  m'impnecz  point  cette  faînto  ferrear» 
Si  TOUS  Toyez  qu'enfin  après  qq  long  filence 
Il(e  kra? e  Holoftrne  ^  parle  en  fa  prefenct; 
C*eft  l'Oracle  éternel  foi  force  quelquefois 
Xc  plus  fbible  moud  i  luy  prêter  fa  foîx; 
£t  qui  répand  dans  l'aaie  ignorante  &  grofficre; 
Avec  un  zèle  ardeiy  un  threfor  de  lumlecew 

MISAEL. 
Ce  que  tous  avez  fait  en  faretir  dMfraëi  ; 
]eite  fur  vôtre  npnt  un  éclat  îmmoratl»        .     . 

ACHIOR. 
Si  vous  mettez  $  liaut  le  zele  qui  m'enflimê; 
Adjnirez  encor  plut  le  zele  d'une  femme  : 
Judith  va  triompher  de  tous  nos  ennemis. 

MISAEL. 
}aditli  ?  Se  quel  fecdurs • 

ACHIOR. 

Judith  nous  Ta  promir. 

•  misabi. 

Sur  la  (by  de  Judith  >  fur  cet  efpoir  frivole. 
Qgel  pge  I  quel  ga<and«..«  • 

/ 


TRAGED^IE.         li 

r  ACHIOK. 

5averta»Ci  parole 
En  &ut' il  d'avantage  ^  icy  tout  retentit 
Dn  miracle  étonnant  4^*00  attend  de  Judith*  ^ÊtL^ 

Qael  uouble  ,  MifaeL ...  '^Mr 

MISAEL. 

Ah  ;  fi  j'ofc  vons'croire  j      ^ 
Achior  t  fe  fuis  prefqne  affligé  de  b,  gIoire« 

ACHIOR. 
Haïflez-Tout  Jidith  avec  tant  de  fureur  ? 
]*ai  par  des  bruits  confus  appris  vôtre  malheur  : 
Le  refus  de]udirh  efl  un  afFront  fenfible; 
Mais  d'un  pareil  refus  Pexcufe  était  pUuiIblc«  ' 
Confacrée  au  Seigneur  »  pouvoit'^dle  h  •  i 

MISAEU 

EC0Ut<!SE; 

Le  Ciel  pôurvât  Judith  de  toutes  les  beautcz  ; 
Manaffés  eut  pour  elle  une  teadrefle  extrême  ; 
Il  Taima  confiaoïment ,  6c  je  l'aimai  de  mlmev 
Manaffés  fut  aimé  :  Pour  ehoifir  entre  nous , 
Judith  avoit  des  yeux ,  elle  en'fit  Ton  époux. 
Il  meurt ,  laifle  Judith  fans  cnfans ,  jeune  &  bcllo: 
Ma  tendrcffc  revient ,  &  rcfpoir  la  rappcUf. 


#î 


xi         JîîDITH, 

FarcDC  de  ManalTét ,  né  dam  un  ra£me  t^ng  ,  ^ 
Je  dois  remplir  fa  place  8c  Klevei  ùxt  fang  : 
Tout  âate  mes  defirs ,  &  par  la  loy  commoiie 
e  devois  ipouttx  fa  fcavtSc  fa  fertime. 
Déjà  d'an  £  beau  (brt  un  cliacoa  m'applandîr  ; 
Et  met  plui  fiers  Riraiix  m*abaQdonaent  Jaditli. 
Plein  d'amonr  &  d'cfpoir  je  trioœpliedans.l'ames 
Mats  Judith  t£t  toujours  iofenfiblea  ma  fiâoie  $ 
Rien  ne  Ta  pâ  fléchir;  la  mort  de  Ton  Epoux 
Ne  lai  permettant  pas  de  Toir  rien  parmi  nous^ 
Qai  paifle  reparer  la  perte  qu'elle  a  faite , 
Blie  fe  fair  chez  elle  une  auftete  retraite  ; 
Et  moy  dcfcCperé ,  loin  du  monde  êc  du  bruit .  •  • 

•ACHIOR. 
J'aî plaint  letrifle  éràl  od  vous  êtes  réduit, 
£t.ma  tendre  amitié  juftement  indignée ,' 
Loin  des  yeux  de  Judith  ne  Ta  point  épargnée  i 
Mais  dés  qu'elle  a  paru ,  joignant  i  fes  beautés 
Des  dlfcours  tout  remplis  de  faintes  yeritez  ; 
C'eft  a?ec  d'autres  yeux  que  je  Pairegari^éc  : 
J'ai  pris  de  fo«i  mérite  une  trop  haute  idée , 
Pour  croire  Ton  orgueil  injufte  ic  criminel, 
(^and  elle  fe  rcfufe  aux  Ibupits  d'un  mortef. 
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MISAEL. 
Acbior  »  rien  ne  peut  confolex  ma  tendrcfle  i 
La  perte  que  je  faii  me  revenant  fans  cefle.  •  • 

ACHIOR. 
Mais  enfin  «  c^cft  trop  loin  pouffer  vdtre'douleur* 
Quand  chacun  doit  ici  faire  agir  fa  Valeur  , 
Dan<  un  kenteuz  repos  la  rdtre  enferelie , 
Se  rcfnfe  au  fecours  qu'on  doit  a  Betulie. 

MI5ABL. 
Dans  Pdtat  oà  je  fnîs ,  Achior ,  /e  me  voy 
Si  plein  de  ma  douleur  »  fi  peu  maître  demoy.  •  . 


w^mp^  ■»•*     — I— 


SCENE    IL 

ABKA.   ACHIOR.  MISAEL. 

AA  B  R  A. 
H  Mifael  ! 

MISAEL. 
Parlez ,  qu'a vez<Vous  i  nous,  dire  | 
ABRA. 
Four  parler  fans  témoins ,  faines. .  : 

ACHIOR. 


MISAEL. 
Ne  TOUS  éloignez  pas. 


Je  me  xtxxiU 


5?  ÎUDITR, 


5  G  E  N  E    II. 

ABkA,   MISAEL. 
MISAEL. 


Q 


Ueltficcdercipoir? 
ABR    . 

Vous  pourrai-  ^e  eiprimer  ce  que  Je  viens  de  woit  i 

Voyez  enqueleftàt  jem'ofiieâ  vôtre  veiië  , 

Toojiourspiés  de  Jaditli  Inodcfte  Se  retenue  • 

Par  Gsn  ordre  }*ay  pris  ces  riclies  veftemens  , 

Jugez  pat  la ,  jugez  (juels  font  (c$  fentimens. 

Bft-ce  aneiUufion  dont  l'hooneur  m'épouvante  f 

MISAEL. 
Ne  laiJffez  plosmoname  iocertainelc  tremblante* 

ABR  A. 
Cette  rage']aditli  ,&  fur  quirEternel 
^embloît  fe  repofer  du  falut  d'Ifrael , 
Faflant  fubîcement  dans  un  defordre  extrême.  •  • 
Non  cen'cft  plus  Judicb ,  ce  n*eft  plus  elle-mSme. 

MlSAEt. 
ne  me  youlez-^ous  dire }  aclieTezpromptcmenr. 

ABRA^ 
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ABRA. 
Hein  î  lecroirc«-voos>qacl  af&eux  clangemcat  ! 
Vous  fçarct  qse  JudiA^u  monde  fcparéc . 
Et  qoç  d'un  £bu  fi  béas  tous  arcz  hoaoïéc , 
Repouâoit  Tos  fonpirs  par  Ton  auftciité, 
Oppofclt  i  rorgacU  qtt'lrfpire  la  beaat^ 
Aux  flateafcf  ^ottceost ,  aux  vanitca  da  monde 
Vt  fc$  abaiiTemens  Tlmmahé  profonde. 
Vous  fçavcz  qu'étant  riche  tn  habita  précieux  ; 
En  tous  ccf  oracmcns  qui  fafeincnt  les  yeux. 
Bile  ne  s'en  fcrvoît,  qu'afin  de  fatisfeîrc 
Un  Epoftx  a  qui  feu!  elle  avoir  fofn  de  plâtré. 
Cependant  aujourd*lini  cette  même  }udi(Ii 
fel'aÎTtfê*.  .ah  \  j'en  meurs  de  honte  te  de  dépit, 
S'emprefler  i  chercher  quelques  grâces  nouvelles 
QuîpuiiTcnt  augmenter  fcs  beaueez  naturelles; 
£t  pour  mieux  difpofer  fes  ornemens  moqdaias, 
Appelltr  1«  recours  dç  nos  yeux ,  de  nos  mains. 
}e  If  ai  vÂë  à  Ces  yeux  timîdts  8c  modcHcs,  ^^m 

Demander  des  regards  plus' hardis  »  plus  faoçflesi 
Des  regards  donc  Péclac  allanne  la  pudeur , 
Bt  porte  k  dcfordce  &  le  feu  dans  lecxcur. 


B 


m 


^6  lUDlTH, 

M  I  S  A  £  L  trai^fr^é  de  JMB. 
Qu'eniens-je  »^noi  Judnh'modcfte  «  Jinailiée  » 
Rclcvftnc  £i  beaaté  qu'elle  a.voi  t  qiiUi^ 
Par  denoureaox  attraits  fe  plaît  i  i'angoieQtet  • 
Abra,s*Ucâainfi,  pais-jepuniéflalcx     . 
Quand  je  II  voy  {ortÎMl'aae  lertaite  anftere , 
Et  reprendre  les  ibins  8c  U  gloire  de  plaire , 
Qu'elle  cefteot  au  moadey  cHoifir  ua  EpoQz* 

ABRA. 
Je  l'ai  crâ ,  Mifael ,  8c  fzi  parlé  pow  fosf. 

M 1 5  A  B  L. 
Je  pois  donc  eiperer. ... 

ABRA. 

Hé  quelle  eft  ta  penfife  > 
M*a  t-  elle  dit ,  croirâi-/e  un  ardeur  iofeafée  ? 
Le  falutdes  Hcbreux\>ccupetoat  mon  cœur* 

M  I  5  A  E  !.. 
Je  comprens  ion  deflèin  8c  je  vol  inon  erresr. 
Je  voi  btenqaefçacliantlepoafdr  de  fesdiaxmct 
EUe  veut  obtenir  le  foccés  de  nos  armes  » 
Exciter  de  no)^  Jnift  le  courage  8c  h$  bras  ;  » 
En  s*offrant  elle-mêoieavec  tous  Ces  a|Ms; 
II  nVd  pas  de  mortels  qui  n'expofcû^ete  , 


• 
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Si  la  belle  |iidich  doit  être  frconquêce  s 
£t  commepouf  ce  prix  toat  doit  être  tenté  » 
Holofèrne  en  Ton  Camp  a*eft  pas  en  feureté. 
yoCetïïfioax  pdar  perdre  un  Tyran  infidelle  : 
Si  c'efi  11  fon  de&in  que  ne  s*expliq«e*r-elfe« 

^    ABRA. 
£lle  a  d'anttet  defletnt  qu'elle  ii^ezpliqae  pat; 
Imîtcï  le  gran4  Pfêrre,  imïitz  Ozias  : 
ToBf  deux  d*ttn  grand'  projet  qui  femble  teme^ 

taîre ,  ' 

Adorent  fefecret ,  tdTpeftent  le  myftere. 

MISAEL. 
Tont  ces  empreflémens  qu'elle  a  pour  ùl  beauté 
Témoins  de  fon  détordre  5c  de  fa.  ranité , 
Jettent  dans  mon  efpric  une  jaioùfe  rage. 

ABRA. 
Ne  pouffes  pas  û  loin  un  foupçon  qui  Tot^trage  • 
Pour  juger  de  Judith  »  jugez-en  comme  moy  ? 
Son  changement  me  combie  êc   de  trouble  Se 

d'cfFroy- 
Loind*elIe  voas  royez  avec  quelle  colère 
Je  condamne  1  vos  yeux  ce  qu'elle^  vient  de  faire 

.  Mats  dés  que  /e  l'approche ,  une  vive  fpl'ndeur 

B  i; 


%t        .  JUDITH,,  r      '^- 

Un  trait  éblonVflaat  4e  gbîre  lit  ie  grAndeOr 
D'un  projet  ëteanast  me  donaçm  tm  àmce  id^; 
Bt  fi  d*ttn  Boli  foupfoa  votce  ame  ttif^ikiée^^ 
Di»  que  TOUS  la  fcrcez  ,c«QcbiiiBaitt  Totteer* 

icor.j..* 

M1SA1L« 
Ah  l  pliitoft  TOUS  rttttz  redeoUer  ma  foreur  $ 
£c  loin  àe  m'ëUonïr  yar  cette  raine  pom^pe , 
far  ce  btill^t  dehors  qiii  tcot  diarme  ft  rmif 

treoipe. 
De  mon  jofbe  4ëpît  tout.mon  Cceur  occupé .  •  •  - 

SCENE  IV. 

JUDITH,MISAEL,ABRA. 
MIS  A  EL    comimê'é. 

J  £  la  voy.  De  quel  trait  (bn  abord  m'a  £rappé  ! 

Vous^me  ledifiez  bieo  qiio  ce  n'cA  que  loio  d*elle«..^ 

.  Non  ^  MiisL  f^  ce  n'eil  point  une  beauté  mortelle* 

'permette».  . 

JUDITH. 

Levez*- TOUS  y  Mifael» 

M I  S  A  E  L. 

Laiflès^moy 

A  cei  di?îns  appas,  rendfc  ce  que  jedoy. 


Ccft  lia  pitfcnt  du  Çitl^n'ea  cet  lieoz  H  eoToy^ 
P<mr  jreipf lit  ht  Hébreux  à'ctf&ênct  ft  de  joye; 
f e  ne  puif/bvtioir <et  ému  i%  beaitex. 

JUDITH     : 

Sbvs  f  ttiflf  jBct  •mciwiis  ftâgiki^  empruntez  ; 
Me  mécon&oiflèxvoQti  je  fut  tovjoari  la  mtméi 

MISABL. 
Ilc'eft  celte  Jiiditli  ^ef*4ifl»it  ee  f«e/*4Îme  ; 
Far  f uel^fott  rxgowenx  de  monbonheoi  jale^iv 
^*ay- je  pâ  fiiceeder  a  fon  illoftre  Epoux  l    . 
Ccsgraccs.çeeattraiCf  qu'en  roosle  Ciel  afiemble; 
6e  qu'à  peine  je  crois  fc  que  je  foi5  enfembic  i 
J'ay  dd  les  obtenir ,  la  coutume ,  la  ley , 
Le  fang  de  l'amitié  tout  vbus  parloit  pour  moy . 

.       JUDITH. 
Et  pour  dire.eiicor  plus ,  vertu ,  zélé ,  mérite  » 
Tout  ce  qu'on  peut  louer  daus  un  I  fraclite , 
Foy ,  coaibnce ,  ysleur^  jeles  cœUrois  en  "fémt 
Vous  ppncricz  reparer  la  perte  d'un  Epoux., 
Si  cT'un  voeu  folcmnella  cbaine  inviolable 
Ne  m'avoit  déjà  fait  un  Epoux  adorable.» 
Un  Epoqi;  éternel  Ac  jalouji  dcfes  d^ts. 

.8  »[ 


iilSÀBL 

Mois  cedirin  Ipou  «tigae  derotét  «ioiz  ; 
Demande»  t-ii  ée  rtmt  cktn  lieke  pâtace  • 
Qa'iw  art  ? aia  &  p Idfàai  ifodfc^^  2  la  ilatare  ^ 
Qaaod  «ft  Pci^c  ^i$é  wmn  l:cgaMe  wjdor-f 

Quand  il  f  oit  tant  d'jdae ,  ^te{'%eAacle  pour  lim 
D  an5  cd  jànn-deidooleiir  q«i  Icmu  cc0er  raorUlçf 
La  r«p€t)>c  ]ttdith  Va  faire  d«s  coa^nttat* 
Que  B»  r^pondrcK-Tous  i 

JUDITH. 

•  A  ttcsdcz  y  saiBifCS 
,5ans  tîcn  apf  rofi>ndir  ,  ce  «[ne  vont  ignorez* 
Apprenez  feniement ,  tfe  ce  mot  doit  fuffire  i 
Que  û  pour  ackcrcx  ce  que  le  Ciel  iB*inrpîre 
]  'employé  2  me  parer  cet  tietbzs  précieux 
£t  ce  que  Tatt  de  plaire  a  de  pins  cacieux. 
Je  me  laiflc  entrataer  par  un  ordre  lupréme  • 
Et  me  fait  un  effort  qui  m'arrache  i  moi«mfiaie» 
Aînfi  pour  achever  un  trop  long  entretien  « 
Me  me  condamnes  point  >  ne  me  reproches  lien  : 
IlaTgnez  plat&f  ,  plaignez  la  contrainte  craelk^ 
jLe  f iolent  efEbrt  q«c  Jadith  fiiit  for  elle , 
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'De  paffcr  d*aa  eut  modefie  ,iivnilie 
A  ce  Urne  pompeux  i|fre  j'àvoii.oablié  » 
De  fdkt  d'ane  vi«  eblcure  k  penilcate    ^ 
:au  pi^eft  isaigaxmLi^mm  w  édattdte  $ 
P'imelaûite  retraites  a«  gtflnjl  jour  fnUk  Atil^ 
Do  repos  an  mmulte  ^  êc  dtt  fiUace  ao^oic* 

MISAfit. 
Mail  ne  p«ifral-je  aa  moioi ,  pa«x  «aimer  met 

alarmes  j 
Ne  pontrai-je  fçafolr    4d    Tous   portez   foa 

charmes  }  - 

In  ^ttsli  lieux  rjont  allez  • .  ;   ^ 

JUDITH, 

Ati  Camp  des  efiomiî^* 

MIS  A  EL. 
Dans  le  Camp  d'HoIofeme  î  hi  vous^lhil  permis 
D'expofer  no  irefor  fickarmaot  0c  fi  rare  ^ 
Ausl>rotales  fareocs  d*iin  ennemi  barbare  1 
Seole^  (ans  faite.  ••  • 

JtJ^DITH. 

Abra  ne  me  fitttera  pas* 

•  M  ISA  Bit.. 

Prefamez*  roos  fi  fort  de  irovs  ^  de  yot  appu  ? 


JUDITH. 
Piefamez^TODi  fi  ftn  iu  CûI  qoi  me  Vùtionné  l 

MIS  A  EL.  * 
Mail  pe  fentes*  Toes  poiai  tetfe  rbemarqae 

donitr  -^ 

L*cffioïabIe  péril  oà  TOat  TOUS  exp^fea  ? 

Qa'allez-Toos  de?eQk  >  £.  voqs  tous  abaftz  f 
•Dant  on  cuQp  ejmemy  »  mtferâble ,  cap  tire .  •  ; 
Sixîen  ne  tous  retient ,  Ibuffrez  que  je  yoiu  ikif94 

JupiTiL      ^. 
Non ,  ;e  vous  le  d^fendt. 

MI5A1L. 

Cpt  iiôporf ant  fecrec 
Craint  i  ce  qne  jetoit  ontémoiniadifcret  ; 
Le  (a!ttt  d'Ifraël  doit  être  ?otre  oii?rage  : 
Mais  pevt-êtrefàniyous  nous  aarons  Tarantige 
D'obtenir  par  nos  mains  le  faccét  gforienz 
Q^e  Tout  Toolez  devoir  as  pouvoir  de  vos  yeux  j 
£t  fi  vous  ofet  tout  fur  la  fi>y  de  vos  diarmett 
J*ofe  tout  eff  erer  du  ficours  de  nos  v mes. 

JUDITH. 
Tous  irottf  perdez.  .• 
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MISABI.. 

Qçfiaipotte  r 
ÏODITH. 

AtltuX, 

MISAS  L. 

le  Q^écottte  qae  moi  dâni  IVut  dû  je  fats. 
.VotLS  cfperez  au  camp  une  indigne  riâoire  ; 
|*y  fciay  derant  toqi  pour  &ivet  Totre  gloirci  i  ' 
Itpour  yous^épargoer  on  triomphe  odiévx 
Mon  \xu  Ta  prér enit  le  crime  de  ros  y  euz^. 

SGïNE  V- 

.     ,        JUDIT  H,  AB&A^ 
,  .  JUD1,TH.. 

Quand  pour  aller  an  Camp  Tordre  da  Clclmlj 
^       preiTe» 

Mifael  m*cffibifaffe  It  je  e'uins  ma^iblcfle- 

|e  cours  exécuter  un  effort  plus  qu'humain  ; 

JLâclic  picxé  qui  raids  mon  dey oir  incertain       ^ 

Sors  de  mon  coeur ,  cédons  à  la  voix  qui  m'apelle  ; 

.Mettons-nous  au  deflus  du  fort  d'une  morcelle  ^ 


^  > 


^6         lupiTH; 

A  de  lÂckei  confetls  le  ferez-  w&at  defce&^re  ? 
Notre  amitié  fur  moy  lay  dcuuieuQ  plein  pooToir  ^ 
Maïs  loin  de  conJamnet  moa  l'ulle  defefpoir  «. 
Toicbé  de  mon  malheur .  ;  •  • 

achior; 

Quaad  Mifael  t'emporte; 
Quel  freîn  petit  retenir  one  douleur  fiiiticfe  i 
Quoi-  que  daoi  cet  état  trop  d^ac  de  pitié    - 
11  doime  des  terccurt  à  ma  tendre  aniitié  » 
Ne  nous  oppofons  point  au  ioroeat  qui  l'eoiralflié» 
Souffrons  qu'un  malheureux  ,  pOAi  (balagec  tk 

Aille  dans  les  combats  exlaler  fa  dodetir  j 
£t  qu'un  beau  defefpoir  féconde  fa  ?aleur« 

JUDITH. 
De  quel  œil  yoycz- vous  ce  que  le  Ciel  m*iDfpire  | 
Si  fans  TOUS ,  fi  fans  lui ,  feule  j'y  pois  fnffire» 
Pburquoi  me  Tiendra- 1  il  troubler  par  (es  fureurs  f 
/cKior ,  TOtts-avez  de  paroilies  ardeurs  5 
Votre  nom  fait  4u  bfuit ,  &  je  fçai  quelle  audace 
banslc  Camp  d'Hdlofcrnc  a  hit  votie  difgracei 
|i4%is  ne  voyez  tous  pas  qu'en  flauni  Mifael 
Votre  zèle  fc  trompe  de  défient  criminel  : 
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NcT^at  abofez  pôînt  dans  foo  ardear  g^criiete  • 
Sa  jalonfè  fiur car  fe  montre  toute  entière. 
Sur  mon  ajuttement  nouveau  ,  myfterîeox  ' 
Ilfi>rme  des  (bupçops  inquiets ,  curieux, 
II  chercbea?  idement  ce  jjue  ^'ofe  entreprendre» 
Bt  jurques  dans  le  Camp  il  eft  p:cft  dedc(€eadrc« 
M ifael  »  Ackior  parle  en  rotre  faveur , 
Bt  je  Ttnx  comme  luy  flater  votre  douleur* 
Yons  brdlez  de  combattre ,  de  )e  vous  le  pardonne; 
Mais  ne  tra?er(ex  point  ce  que  le  Ciel  m'ordonne  j^ 
On  pQlfle  &r  TOUS  feul  le  celeAe  coirroax 
Détourner  tous  les  maux  qu'il  ûit  toniber  foi 

nous* 
Si  ma  menace «ft  foible,6cn'a  rien  qui  tous  toncke; 
Craignez  ic  Dieu  ?i?ant  q«i  parle  par  ma  boncke. 

S  C  £  NE      V  III. 

AGHiOR,    MliABt. 
ACHIOR. 

J  Ufte  Ciel  !  quels  difcours  terribles ,  menâçaas  t 
V  bus  en  feniex  la  force  ^tant  que  je  la  feus.,    . 
|li&el  I  je  le  ? oi  p^  ce  nome  fiience  :; 


5i-        xux>ïth; 

Tout  ce  que  vous  ânes  d^ardeor ,  d'impatTence 

In  écoutant  Judith»  glacé  fabitemenc 

Vous  lAifle  devant  nous .  fani  voix  »  uns  moare 

mtnu 

MISAEL. 
'Ah  f  que  touf  jugez  'mal  de  Tétat  de  mon  ame  l 
J'examine  en  fccretradicfle  d'une  fêmmie^ 
J'admire  de  quel  air  (bn  zcle  audacieux 
Oppofela  menace  aux  foupçont  curieux , 
Aux  mouvemens  jaloux  qui  m'agitent  (ânt  cctfe  | 
Mais  j'admire  encor  plus  avec  quelfe  folbleifo 
(Vous  vous  laiflez  (cduire  à  tout  ce  qu'elle  âîu 
Ce  n'efi  plus .  la  modefte  fc  fincere  Judith  i 
Savcrtufutians&rd^  fa  heamé  oamrelîe , 
C'efi  la  £mre  Jiidith ,  c'eft  Judith  rmfideUe .  ;  ;i 

.     ACHIQR. 
'Arr&tex ,  Mifael  ;  v6tre  jaloux  d^ic 
Ofe*t-il  outrager  la.âmeure  Judith^ 
Xelpeâex  fa  vertu  »  le  Ciel  la  jiiftifie 
Par  le  hardi  deflein  que  (bh  choix  lai  conSe» 
fCottbatons,  j^  confcns  »  joaIm  an  moins  gardes^ 

vous  • 

JD'embatafcs  Jndfih  par  vos  tianf^ft»  jaloux  s 
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Oa  piotéc,  pour  fçavoir  le  parti  qu'il  faat  prendre 
AUcndoQf  le  faccés  * .  • 

MiSABL. 

Je  ne  fçaarois  attendre  | 
Je  Tevx  ûqs  différer ,  fe  tcqx  être  Mairct  ; 
Jaditkliazardc  tout,  bazardons  tout  aoffi. 
Ue»  plut  raillaos  Hebrenx  prenons  ce  qai  nous 

reiie. 
De  la  failf  ds  la  Film  le  ravage  fixneile  ^ 

Noas  hutte  encor  la  fleur  de  nos'  meilleita  ibUata^ 
Dés  que  j'aurai  rc(^  les  ordres  d'pziai 
Je  me  livre^aur  transport!  dont  inoa  amt  «ft 

faifîc;--'  •  ;   •    •■      • 

r 

Soit  amour  ou  fiire&r  »  bit  zele  b«  jalouSe^i 


C  . 


fi»  êh  dÊàmémi  dtki 


4P  IlfDÏTH, 


ACTE    III.. 

SCENE     PREMIERE* 

HO  LOFERNfi,  VAGAO. 
HOLOIfiRNE* 

U  Ë  le  Camp  ea  rnsnastc  »  i}  Igui 

qu'on  obéïde,    , 
Je  fcaz  que  BemMe  oaTç  |tt4e  ;  cw 
jpcriffc.      y  '  . 
La  fi>if  me  range  aflez  de  (k  cémenter 
hUk  «a  fnccés  fi  lent  Sut  b«nte  2  ma  fiett {• 

V  AGAO. 
La  TÎâDÎre  Tout  plaît  promptt  ft  précipitée  f 
Mais  la  (âge  valcor  eft-elle  moîn/i  Tantéé  ? 
Ces  rapides  fttceés ,  Seignenr  »  ont  peq  d'appai 
QoaDd  ils  font  achetez  par  le  faog  .des  foldati ; 
£^cette  foif  de  Tsincre  ardente,  loipetneofè , 
Apr^s  un  long  bonkenr  tt*cft  pas  todjonsi  htor 
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HOLOIBUNC. 
Doic»je  ^^«e  antretnent  pou  ittafjix  mM  em- 

pl»yi 
Le  Roy  que  nom  fcrroai  que  diiett-JI  de  nay) 
Si Cbef  de  fon  armée ,  9c  chirgé" de /agiûîie 
]e  Toulois  ménager  âne  feiUe  fiébire. 
Attendre  ici  dtt  rempi  fue  redaîte  aux  ak>ia 
Une  Ville  (ans  nom ,  inconnue  i  nos  Rois 
St  rendît  lentement  par  la  foîf  qui  la  pieffe  ; 
£t  me  fl(  triompher  par  fa  feule  foihlefle } 
Ce  Riy,  donfje  dois  prendre  &  refprit  &  lecenr, 
lie  pardonneroit-il  cette  Indigne  lenteor? 

V  A  G  A  O. 
Holoferne  Gini  bonté  en  Conquérant  paiûble 
Pent  forcer  fans  combattre  un  mont  inaccef&ble 
Herifle  de  Rocbers ,  d^où  les  Betulieoc 
S'élèvent  fièrement  fur  les  Affinent. 
£A  ce  trop  peu  p0tr  tous  de  réduire  une  Ville    . 
Qai  pent  bra?er  la  force  Se  la  rendre  inutile , 
Et  de  ffàtoir  tous  faire  an  tnompbe  certarn 
Qu'à  peine  on^obtiettdro{t  les  armes'â  la  main) 

'  hol:ofernb, 

yqU  T#|dbB  â^loiii;  dW  belle  apparence 


4»  JVDITH, 

Et  moti  imbiticNLlt  mon  împâtifiicc- 
JeXeri  nn  Roy  qfii  veQt«r4eor ,  tfiintfi 
yaioqueir  rapide  •  hei|reviz  »  il  rcuî  ttrt  iaitd» 
F  icrd^aToirffll  glaner  aii«  pleine  Ttâoice  ' 
Sut  le  Medcjalow  ft  xivâl  de  fa  gloire  « 
ll?eQtaapMittde  entier  fiiixeador»  fctlols. 
tout  en  faite  «rerttr  Ict  Pennies  ft  lei  Ro't  ; 
Ses  ordreaiboe  portez  èé%  denjf  bouts  de  la  Terrei 
Mais  quoi- que  menacer  d*ttiecilielle  gnerre , 
On  vit  Pépies  ft  Roif  fa'Di^  preftos ,  fâas  bon- 

neors .  .- 

ReoToycr  ficremctit  tons  te§  Amhàttâieutê, 
Vous  fouvîeot-U  alots  par  qnd  ferment  terrible 
11  jura  de  ?eager  on  affront  fi  fenfible , 
Il  m*ordo&oa'de  Taîocre  9c  (âas  perdre  nii  momeot 
De  facrifier  tovK  à  Ton  reflirqdmeor. 
M^p»rafi>c«.r,am.élefapaiflâoee. 
Je  pars ,  fors  de  Niaise,  8c  pleiiMe  confiance 
}e  marcbeà  la  viâoire^  Se  fuis  par  tont  yainqneor; 
Cbaque  moment  groffit  ce  torrent  debonheor. 
An  nom  des  Rois ,  qn'on  tit  fi  fiers ,  fi  téméraires 
Je  reçois  des  boonenrs  fercet  on  Tolootairei  ; 
l'encens  fiune  par  tont ,  tont  eft  (emé  de  Aentsi 
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L^aûr  retentit  dbcliaots'ftjl'élôges  Càteursi 
Toat  m'applaailjt  ^  jt^i^  toit  joye  8r  mignificence 
Honorent  mon  triomphe,  élevrnt/na  pai&nce* 
Mail  TOQi  Toiez  icf  tout  <l^«a  coup  arrêtes 
Les  flots  impetueipc  de  mes  proTperitex  , 
An  pied  de  ces  rochers  »  dont  Taccés  difficile 
D*an  Peuple defarméiàit  leptus  far  asile, 
Mon  pouroir  retenu  languît  hontcnfement* 
Qu'un  aflant  gênerai  fans  perdre  ^on  feul  moment 
Oarre  un  libre  paflàge  ad  coors  de  ma  fiâoire'  : 
De  ce  retardement  je  dois  compte  d  ma  gloire  i 
11  eft  honteux  poar  moy  f  ne  le  Roy  4]se  je  fera 
Soit  un  feul  jour  plusiaid  maître  de  rUaÎTers, 
Peoetroni  ces  rochers ,  rien  n'cil  inacccilîble 
Aux  vifs  U,  prompts  efEbrts  d'une  armée infinciblc^ 
di  quel;  cris  m'ontirapd  \ 


U         ïtJDiTk; 

'  SCENE     I  t 

^N   OIFIGIER   ASSYKIMK» 
HOLOFERNl^  fte. 
L'OIFICiBR. 

xN  Os cQiieinîf» Semeur; 
Ont  fait  nnp  foxtîe  arec  tant  de  yigueiir  ,. 
Que  prefqu'aa  luùt  du  mont  nos.troapcs  avancée* 
Par  leurs  premîcri  efForts  ont  été  renvtfrfiicsi 
AcLîor  qui  coâdaît  un  fi  hardi  deffein 
Ahimoit  fet  foldats  de  la  voix ,  de  la  mau)  i 
Tout  pHoit  y  &  déjà  fa  foreur  infoUnte 
Tournoit  comme  fcs  yeux  i  Tes  pas  vers  ?6tre 

tente  j 
Un  autre  de  leurs  Ckefs  plus  furieux  encor, 
A^ec  tant  de  fuccés  fecondoit  Acliior  »  * 

Que  la  garde  du  camp  ne  refiftoit  qu'à  peine* 
Mais  la  vi6boire  alors  demeurant -incertaine  » 
Par  de  puiffans  fecours  fans  ceife  redoublez 
Les  Hébreux  font  enfin  par  le  nombre  accablez. 

Cependant  Acbior  fier  malgré  fa  défaite 
Raffcmble  cf  qui  rcftc,  ft  combat  en  retraite; 
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Un  gros  it  Juifs,  le  joint ,  ardcni ,  dcfcfpercz , 
Par  milk  tDaût  fouf&tts  fi  fore  défigurez , 
Que  nos  foldats  ont  pris  d'abord  quelque  épou- 
vante : 
Mah  TÔïaût  leur  ardeur  peu  durable, impuifliiatei 

On  potttfuii  •  •  ;  •  • 

HOLOFBRNE. 

f  on  récit  fait  perdre  trop  de  tenps  5 

Alloni ,  allons  kâter  le  fuccér  que  i>ttens. 


SCENE    IM. 

HOLOFEilNE,  UN  AUTRE  OFFIGIER 

^ASSYRIEN. 

UN  OFFICIER  ASSYRIEN. 

jrVçWot  eft  défait ,  «t  fa  troupe  affoîblie 
Après  un  long  combat  reatre  dans  Betulie  : 
Mail  voïant  un  des  fiens  de  la  troupe  écarté 
Qgi  f'éloignolt  de  nqus  d'Un  pas  précipité , 
Je  Tobferye  de  loin  :  fa  courfe  impaiicatc 
Par  un  fccret  détour  h  mené  2  ? ôtre  tente 
Poiufoiri^dcs  foldats  qucfar^î*  t^^  *«  ^^^7* 


4^         JUDITH^ 

Accabli  far  le  nombre  il  fe  rend  fans  effroy '• 
xSoQ  air  ferme  i  intrépide ,  &  fit  mine  hantaiiie  « 
fontToir  qu'on  grand  projet ••• 

HOLOFERNE. 

Commandes  qn*on  l*amene« 

S   C  E   N    E     I   V. 

BOLOPERNE,  MISAEL»  DES  OFFICIERS, 

SUITE, 

HOLOFftRNI. 


1 


Q 


Uel  ârange  deflèin  te  conduit  en  cet  lieu  | 
Quel  fecret  «ttcncat .  •  • 

MISAEL. 

Un  dcflein  ^tieax* 
Je  rouloîs  ptt  ta  moj:t  «Sraoçhir  une  yillo 
De  la  faînte  Sien  le  principal  azik. 
Dans  le  dentier  combat  AcbioraTec  moy 
Noos  avons  tout  ofé  pour  aller  jufqu'i  toy. 
Tu  fçats  par  quel  malheur  nous  perdons  b  yi6<r 

toire  f 
Et  moy  par  un  tranfport  9c  de  «ele  êc  de  gloire 
Seul ;e  cours fimmoler\ mais  un  £  beaudeflon 
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A  ma  coofufioa  attend  nue  aûtte  maîiu 
Le  Ciel  >  qaand  Ifraël  lay  demande  juftîce^ 
Se  referve  lay- même  mn  û  gnnd  &€tifioe , 
Oa  peut  être  a  choifi  pour  un  fi  noble  employ 
Un  Hebren  plus  ilkiftre  9c  plus  Iteurenz  que  moy. 

HOLOFBRKE« 
J'admîce  t«n  audace    U  je  commence  à  croire 
Qu*ott  ficge  qoî  fembioit  matlf  re  a  peu  de  gloire»^ 
Peut  fe  compter  fans  .ionte  an    rang  de   met 

Biploits  : 
Mais  de  ce~  Peuple  fier  i  pins  fi^  que  tant  de  Roit 
Qui  viennent  tous  le»  jours  n!e  rendre  leurs  Iioal- 

inagcs. 
Dy  moy  quel  eft  le  fort  »  quel»  font  les  avantages , 
Py-moy  quel  cil  l'efpoir  d'un  Peuple  malheureoz^ 
Mais  parle  e^  ennemi  fincere  6c  généreux. 

MISAEL. 
J'attdle  devant  toi  Tadre^ui  nous  éclaire , 
Tabernacle  fiicré*dtt.Dieu  que  je  rerere. 
Que  je  ne  dltay  rien  contre  la  vérité  ^  ~ 

Non  que  fàSç&c  icy  cette  fincerité , 
Pour  racbecer  ta  vie  3e  mandier  ta  grâce  ; 
Qadqae  craet  que  foit  le  coup  qui  me  menace  ^ 


48  JUDITH, 

Je  fait  trop  malheorem  pour  cram^  toa  ccm* 

Sczchc  donc  que  le  Ciel  irrité  contre  nous 
Aïant  mis  dans  tes  maihsia  gloire  4c  Ton  tonneiic 
-Tait  tonber  fur  le^Joifs  tous  les  maux  de  la  gaeœ  : 
Mais  la  nrtu  des  Juifs  eft  capable  de  tout , 
El  leur  perrer erance  ira  jufi|ues  au  bouc. 
Malgré  la  foif >  malgré  la  rigueur  de  tes  armet^ 
Confiecoex ,  accablet  de  mortelles  alarmes  ; 
Kous  TOuloDS  refifter ,  feurs  a  force  de  pleurs 
Dé  xeàdre  enfiu  le  Ciel  feofible  â  nos  malbeurs  ^ 
£t  d'attirer  fur  nous  des  fources  abondantes* 
Porte,  porte  plus  loin  tesatmes  triomp&antcs  : 
Le  Ciel  eu  protégeant  la  ûfore  Nation , 
Livre  le  inonde  impie  i  ton  ambition. 
On  t'a  ?â  par  l'effort  d'une  noble  ferie 
Cbcz  cent  Peuples  fournis  brifer  l'idolâtrie } 
Oa  t'a  v4  foudroyer  par  tes  puiflântes  mains 
Des  chîmcriqucs  Dieux  les  fimulachrcs  rains. 
Réduite  leurs  Autels  &  leurs  Temples  en  poudre  j 
Embrafer  tous  leurs  bois  fi  dignes  de  la  foudre , 
Ces  ioÊimes  rcduitr,  &  dont  i*obfcurué 

Des  forfaits  les  plus  noirs  tachoicnt  J'impieté- 

Tu 


I  • 


TRAGEDIE.  4, 

Ta  dcTois  au  yray  Dien  faire  ce  factifice  : 
Mais  bien  loin  de  (èiTÎr  fa  gloire  éc  fa  joflice  » 
On  dit  qtte  l'on  n'a  rû  ton  bras  ridorieux 
Renver(er  les  Autels ,  exterminer  les  Dieux  » 
Qu'i^dedeinlêalcment  de  déclarer  ton  Maître 
Le  feolDicu  de  la  terre  ,  Ik  feol  digne  de  l'être. 

HOLOFfiRNE. 
As*ttt  pu  rignorer  ?  ce  raînqaeur  glorieux 
Kéaoît  en  luy  feul  tons  les  Rois ,  tous  les  Dieux  i 
Q^e£  tu  n'eo^tens  pas\^a  ro!x  de  fon  armée  « 
La  voix  des  Nations  fie  de  la  Renommée , . 
C'eft  moy  qui  parle  ,  &  moy  je  t'apprcus  au- 
fonrd'liu/ 
tt'il  n'eft  plus  d'autre  Roy.  plus  d'autreDieu  que 
luy. 

M  I  S  A  E  L. 
Plus  d'autre  Dieu  que  luy  l  quel  blafphêmc  exé- 
crable! 
Abdfe-t  On  ainfi  de  ce  nom  adorable  ? 
Apprens  que  ce  grand  nom  dit  un  Eftrc  éternel , 
Et  qu'il  n'cft  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  d'ifracl. 

HOLOFfiRNE. 

Ne  crois  pas  m'cblouïrpar  cette  grande  îdeo 

G 


fd  TtTDITH, 

Que  tu  nom  Veut  dottntic  4a  Dieu  de  la  Judée* 
Par  pîtîé  'je  faif  grâce  â  ce  zèle  emporté. 
Plus  tu  ai'ofes  brader ,  plus  ton  împu&îté 
Te  fera  voir  oombie»  je  mifriCt  labaine. 
Et  combien  ta  menace  eft  mutile  8c  TaÎBé; 
Quand  tu  crois  que  ton  Dieu  peut  armer  oUifrè 

moy 
Quelque  Hébreu  plui  i  aalndte  êc  plui  keureit 

que  toy. 


iiidbAMHtaAMMi^éAMMi 


SCENE     V. 

UN    OFFICIER    ASSYRIEN, 
HOLOF£RNB»  MISAEL. 

TTN  prodige  étonnant  rient  de  frapper  ma 

veuc. 
Une  femme ,  Seigneur ,  fuperbement  vétuë 
À'cnfaic  de  Betufie^  &  rient  à  ros  genoux 
Par  de  profonds  refpeds  ûickir  Totre  courouit 

HOXOFERNB, 
Qu'on  la  (affe  Tenir. 


TRAGEDIE.         51 

L'OFFICJBR, 

Seigneur ,  je  Pai  iaiiîée 
Qai  nurcLoit  an  miliéa  d'une  foule  cmprcfTée. 
Si-  tAt  ^'ellc  a  para  «  le  Camp  de  toutes  par» 
Vers  die  feule  afiûc  aller  tous  Tes  r^ards  : 
Mais  en  nous  attirant  pac  ua  cKarme  in?incib!e  , 
)é  ne  ifay  quel  éclat  ma;eAuenz ,  terrible ,  ' 
Mêle  on  refpcA  tîoftide  an  pUiCr  de  la  voir. 
Chaque  ferdat  oublie  »  on  fuCpend  (bn  ieroir  s 
£t  plein  d'une  ofterreillè  étonnante  5c  aouyelle  ; 
Croît  que  la  beauté  mênae ,  en  habit  de  morcelle  ^ 
Arec  tous  fes  appas  vient  fe  donner  2  toui* 

MISA£L. 
Ç'eft  Judith  i  cache  toy ,  mon  dercfpoir  {aloux* 

-  HOLOFERNE. 
Qu'on  aille  (âtisfaire  â  mon  impatience  ; 
]e  btiUi^  de  la  voir.  « 

.   -         M 15  A  EL. 

Que  je  crainsTa  prefence  t 


C'  •  • 
M 


ft  JUDITH, 


•SCENE     VI. 

HOLOFERNH  ,  J  U D I  T  H  ,  MISAEÇ; 

ABRA«5iif>#. 
HOLOFBRNE.      . 

/*^Uel  furprenant  éclat  vient   de  fraper  mes 
^       ymx, 

fit  porte  dans  mon  cœur  an  charme  ûnperlenz  ? 
]e  Toy  dans  cous  Tes  traits  tout  Tair  d*ane  Immor- 
telle, . 
Et  toute  ma  grandeur  difparoît  devant  elle.    , 

JUDITH  if4r/. 
Pour  fiater  Ton  orgueil ,  afFedons  tant  d'ctfroy  ; 
Untefpedl  fi  profond....  je  tremble,  Toâtiens-moy. 
AKl  que  de  majeflé!  tant  de  grandeur  m'accable. 

•^  HO  LOFER  NE. 

Quel  objet  eft  icy  pour  vous  fi  redoutable } 

*  • 

Reprenez  ros  efptits ,  &  commencez  à  voir 
Que  voryeuz  font  icy  plus  craints  que  mon  pou- 
voir, 

Vouis  êtes  en  ces  lieux  fouveraine  matttefle. 

JUDITH. 

.Quelle  flateufc  voix  raflure  mafoibleflc; 


TRÂGECIE.    ^    yj 

Et  me  tead  font  àcoup^l'ofage^de  met  fem  ? 
Mais  en  ourranc  les  yctix,  que  de  rroubles  puifTant 
Reviennent  qaaùd  j'approche  un  tlirâne  fi  tertible  i 
Qui  dû  tlirâné  éternel  eftl'image  fe^fible .' 
Seigneur  ^  pour  mm£^rtt  de  ton  jufte  courouz; 
Je  fofff  de  BetnlM^  viens  à  tes  genoux. 

HOLOFfiRNE. 
Vous  aux  pieds  d'Hoioftrne  huinUement  proi 

ûctnic, 
Vous  que  de  tant  d'appas  le  Ciel  a  çouxànnic  ? 

'     JUDITH. 
Vife  &  règne  i  {amais  ton  Roy  vainqueur  ia 

Rois , 

Que  tous  fes  ennemis  foient  fournis  2  fes  loJx , 

£t  que  par  le  fecours  du  bras  que  tu  luj  prêtes 

Il  porte  encor  plus  loiô  (on  co'm  8c  fes  conq'uêcet» 

Quand  la  terre  sVtonne  êc  fe  tait  devant  toy  , 

Peux- tu  pour  m'écomer  dcfcendre  jafqsf*4  moy  i 

On  connoit  ta  fagefle ,  on  vante  ta  conduite* 

Sut  un  nom  fi  fameux  j'ay  bazardé  ma  fuite  ; 

l'ay  dd  prefumer  tout  é*un  cœur  comme  ie  tien  » 

Dans  ton  Camp>  daus  les  kt$  la  vertu  ne  craint 

rien.  ' 

Ciij 


J*aim€  mkaxiuc  icy  caprif  c ,  mifecable  i 
Cis*ittc  en  proye  au  maUipnxf  d'oae  VUUcoOr 

fabk» 
Q«e  le  Cjcl  irrité  Q^f  eae  plos  (ccoutir  ; 
£t  qaç  fes  jugemen»  coad^mneQ^petir. 
£a  yain  je  leur  fait  voit  laforSVtes  armes  ; 
On.  ae  vent  ëcourcr  m<s  confeils  al  mes  larmes  i 
IU.per£fteat  tcHijours  dansTliaf  riUë  deflein 
De  fouffrir  jufqu'aa  bout  &  la  foif  5c  U  £itin; 
Ils (bnx  û  u^iDfportez decctte aveoghrage» 
Que  faos  fe  rebutetde  l'faorieur  da  brearage  » 
Ils  veulent  avaler  le  làng  des  animanx} 
Même  pour  ajoâter  le  crime  â  tant  de  maaz  , 
On  les  voit  d'une  ardeur  Tact  ilegc  ,  intrépide  > 
Se  jcttcr  for  l'Autel ,  &  d'une  boacbe  avide 
Dévorer  les  prefens  que  nul  Impunémeat 
Ne  peut  jamais  toucher  de  la  main  feulement. . 
Sut  tant  d'impiété  ,  fur  une  d'impatience , 
Le  Ciel  fe  laffe  enfin  d'écouter  fa  clemeoce , 
Les  livre  entre  tes  mains  »&  bien  loinaujourd'hoy 
D'aimer  un  peuple  ingrat  &  de  veiller  fur  luy , 
II  veut  eztermioei  cette  laec  rebelle. 
Profite  d'un  avis  isBpoitant  8c  fidelle. 


MISABLip4it. 
Jnditlr  it^t  Holpfeme ,  9c  par  de  faaz  ayls  •  • 

HOLOI£RNBaiilî^«/. 
Tq  rou&  tel  çoQ&iU  doiicot  Cire  fui?if . 

JOOITH. 
Mifaei  en  cerlieut  •  i'ai  fKjrA  Ql  difgrace; 

ROI.OJERNE. 
On  Tient  de  Tafréter  s.]*ai  loUhf  fbn  audace  / 
Quand  il  m*a  dit  tont  hantqa'il  renoit  m*iainioIet;. 
Mais  quand  je  luy  permets  de  viyre  ft  de  parier  ^ 
Ce  lâche  â  rjtetentat  ajoâce  l'impoflare. 

C'eft  YQUS  quim'attîrez  cette  mortelle  m/ure*. 
Par  un  difcaurs  trompeur  troui  démentez  le  mîen'^ 
AchcTez  mesmalhearf  ,8c  ne  ménagez  licn.; 
J^dy  TOttlii  par  (a  mort  délîyrer  Betulie  » 
J'ay  «enté  cet  c!Fort  au  pef  il  de  ma  vie , 
Et*  j-ay  ôiême  écouté  ce  généreux  couronx 
Par  d'fttttfe»  întercts  qui  ne  (ont  que'pour  tous« 

JUDITH. 

4 

Qui  ne  font  que  pour  moy  ISuit  jerotre  complicefi 

Et  pniSijeJbuhaiterqu'Holoierae  periflè , 

Quand  ^  riens  à  fes  pied$  implorer  fa  ÊtTeur  ? 

G  iiij 


5«  JUDITH, 

MISA  EL. 

Jadità  lé  iccomioîc  d^  pour  (on  Tain^nKar  i^ 
O  l  hoDCc^'Jlîacl  !  TOUS  ferez  fktîsfûte; 
Ob  ne  l^flcra  point  forre  gloire  iflipatÊûic: 
Hoîofècne  Âloiii  par  sa  cliarme  trompcui;  •  i 

HOLOFBRNE. 
|e  fiiis  las  é'écootcr  va  traître  •  na  îjnpoftcor* 

MISAEL  s^mUtè, 
Qnds  noms  pour  Mi(ael!qiicllc  Kornblc  ÎDioftice! 
joaiflcx  éc  ma  petoe  êc  de  Totre  artifice; 

JVDlTHkfMft. 
fe  £iif  tons  Cet  maUiciirs»  Dure  oecciSté  [ 

MISABX.. 
Si  ta  ne  mecro»  pas  digne  d'èirc  écouté  » 
Par  ane  prompte  mott. . .  • 

HOLOf.ERNE. 

Ooy , ta  moarras ,  parjarc; 
Motos  pour  ton  attentat  qae  poor  ton  iaupofiare. 
Qu'on  aille  rijiinK>ler  a  mon  iufte  comoax. 

JUDITH. 
Non  ,  il  cherdie  à  oioarii  :  ce  fnpplice  cft  tiop 

donz. 
Il  luit  que  dans  les  fers  3  gemifle,  il  foopiie , 


TRAeEDIE.  57 

In  voyant  fur  lc»}mfs  étendre  ton  Empire. 

Qj*il  viVe ,  8c  qa'^ppieqant  ra  gloire  Se  ton  boQ^; 

Iienr , 

Il  ea  meure  ceot  fois  de  rage  êe  de  donleàr. 

HÔLOFtRNJB. 
Hé  bfen  »  que  la  prifon  commence  Ton  fupplîce. 

SCENE  VU. 

JUDITH.  HOLOFCRNE. 
fUDITH. 

JLJe^  s  que  Tordre  du  Ciel  pour  te  faire  juflteé 

Voudra  que  je  te  meneau  thr6oe  dea  Hébreux , 

)e  te  feray  surcher  triomphant  devant  eux. 

Je  te  les  lirreray  fans  armes  /fans  défenfe  > 

Tout  tremblant  derefpcâ:  &  tous  entaprefence 

Frappes  d'une  muette  de  divine  terreur 

y  iendioot  à  tes  genoux  adorer  leur  vainqueur^ 

TÏUl  cry  fediticux  •  nul  murniuie  inutile 

Ke  troublera  la  paix  d'an  triomphe  tranquille j 

HOtOPfiRNB. 

Ah  }  c'cft  trop  me  flater  s  cependant  je  vous  croy  • 

Quoi  que  vous  promettiez  ,  je  Tàttcos  maigté 

rooy  8 
Voue  vertu  me  force  â  croire  ce  miracle,  \ 

•     *       -     ■  '     '  Cv 


5$  JUDITH, 

Et  donne  2  vos  difGonrs  tout  le  poids  d^osi  Oracle» 
J'aiibîs  tout  Iiaxardcr ,  ft  malgré  aù$  ipldau 
J'allois  danscenr  pehisprecipicer  mes  pas^ 
Et  m'oarrir .  fur  ces  monts  une  (snglaatc  fojc  ; 
£c  tous  ,  par  le  fccoori  du  Dieu  <)ui  ToUf^cnfaye- 
Vous  m'offrez  fans-combaireiui  triomphe  celtaÎB». 
Ah ,  fi  c*e(l  TÔtK  Dieii^ui  tous  prit»  (h  main  , 
Lny  feul  fera  le  mien ,  &  déjà  jecommeoce 
De  le  {enfir  en  vont ,  d'adorer  (h  puiiOTaoce» 
Ses  plus  beaux  .traits  qu'en  ?ojis  là  main  a  leuace» 
M'infpire  des  tranfports .  •  • 

JUDITH* 
G'cft  aflcz ,  c'çft  affcï. 
Tout  flate  mes  CouhaitSj.jevoy  daosrelangagt^ 
Des  promefliesda  CiciralTcuraDce  5c  le  gage. 
Je  vay  le  coafulter  pour  apprendre  qpcl  temps; 
Quel  feconrs  il  dcflineaa  fuccés  que  jfattcnds» 

HO  LOFERN fi. 
Allez  le  confuUcr  U  hâter  marviâoîrc, 
Et)*avoucray  tout  haut,  pour  payer  tant  de  gloire. 
Que  vainqueur  tant  de  fois ,  un  nom  û  grand»  ^ 

doux. 
Me  fera  plus  d'honneur  fi  je  Je  ri:ns  de  yout. 


H 


TJIAGEDIE.-         f^ 


SCENE  Vin. 

JUDITH,     K  B  K   A. 
ABRA. 


Oloferne  àéjsL  fe  dîfpofe  i  Te  rendre  f 
Voai  alltt  triompher. 

JUDITH. 
H^ ,  que  puis- je  yétendrê 
D'an  triomphe  honteux  dont  j'ai  lieu  de  trembler? 
Sî  f àî  jû  le  Tyran  s'attendrir ,  fe  troubler , 
Voîs-tu  pat  quel  fcrnpule  empoisonne  ma  joye  i 
Tu  Toit  pour  le  fuccés  ce* qu'il  faut  que  Remployé, 
Quels  omemens^  quels  foins»  quel  langage  ilatear; 
Quel  chemin  ai- je  pris  pour  entrer  dans  fon  cœur  ? 
£t  pour  7  faire  nafrre  un^mour  exécrable } 
Qaei  employ  pour  ]ud!tfa!quelle  honte  m'accable !- 
Mifael  cft  icy  pour  comble  de  douleur , 
jyt  tout  ce  que  je  fais  le  trifte  fpeftateur  ,  -^ 
J'aigris  fon  defefpoir  par  un  lâche  artifice  s 
Je  rachette  fa  mort  par  un  autre  fupplice  i 
J'cïcrcc  contre  luy  la  dermcrc  rigueur  ; 

Et  quand  de  tomes,  parts  je  luy  perce  le  cœar ,    • 

C  vj 


}e  ttay aille  i  gAgoeum  Tyxaa  (pic  i*àbbotu  i    . 
Et  TOUS 7  c^nfe^tçs^,  paif£uit4>itu  .joe  j'adore; 
Mais  poarqucy  ces  remotcls&  ces  fcrupules  ratnsf 
]'ay  âicchy  te  plus  grand,  le  plus  fier  deshàmains* 
Coûtons  le  doux  efpoir  d'une  pleine  ▼iûoire,  ^ 
(  Mal2ieuscurc]u4ttli.)  quelle  yrrcflè  de  gloire  ; 
Qiiel  orgueil  infenfé  tefafçinelesye^zj 
Quoy  que  rcfpoir  de  vaîoqrc  9n Tyran  odieux 
Sîotcuamoiîfillufire,  Se  que leXielTor donne; 
Déteflons  a  jangfais  Tamour  que  je  luy  donne. 

Que  4e  troubles  cruels  s*ëlcyeiit  dans  fxioac«nr> 
De  tout  ce  que  prerolt  la  timide  pudeur 
}'ai  peine  i  fou  tenir  PépouvautaSle  idic», 
Helas  y  que  dira-  tr  oo  du  Dieu  de  la^Judée  |. 
Si  fit  un  artifice  in&me  &  criminel  ; 
Il  faut  perdre  Holofcrna  »  9c  fàtyrer  Ifracil  2 . 
Pour  Iç  faire  périr ,  pour  ep  purgq:  la  terre  ; 
Le  Ciel ,  le  jufte  G  ici  n'a  r-il  pas  fbn  tonnerre  î 

Allons  Lors  4e  ce  Camp  dont  l'air  eft  xnfeôé  ^ 
Où  tout  cft  corrompu  par  Ton  impleré , 
Allons  prier  le  Ciel  que  fans  bleffer  fa  gloire 
Il  me  fiSc  athever  cette affrenfe  ri^ice* 

7»  d¥  tnifiémi  A^fp  ^ 


TRAGEDIE.         <* 

A  C  TE    iV.  . 

se  E  NE     PREMIERE. 

H  9  L  P  F  E  R  N  fi ,  V  A  G  A  Q. 
HOLOFERNÉ. 

J  B  nul  n'entre  en  ces  liem'.  Toy ,  de^ 

meareavccmoy. 
e  aadie  mon  détordre  i  tout  âatre 
qu'i  lo.y. 
J^iKiait  UQuble  pareil  n^A  entré  dans  mon  anw^ 
Occupé ,  pénétré  des  chairmes  d'aoe  Femme  , 
]e  n'entens ,  jie  ne  fcn$  que  ce  qa^'elle  me  dît  ; 
}e  croy  la  roir  .par  tout  >  tout  efl  plein  de  Judith. 
Cette  image  en  tout  temps  m*okftdc  H  m'cnyi^ 

ronne» 
\)o  charme  furprefiant^ui  foft  de  fa  perfonne 
A  iufqaes  dans  moacgeur ,  juGiaes  dans  ma  raifiNli 
Fait  pailer  tout  d'un  coup  un  fanefle  poifon? 
Quand  je  roy  de  quel  coup  ma  gloire  oft  mciiacée;^ 
It  de  qocljûr  Judith  legnc  dans  ma  pcnféc^  - 


/ 


<»         juditk; 

Inikgtté  conttc  .w  mal  qae  je  ne  puit  fiMiffirir  », 
|€  fais  frefqàe  uskté  àt  U  faire  périr. 
I^renonf  nos  (ëuretez  contre  cette  Capcîre  » 
C^*eft-çe  qafane  bcaocë  fi|(peâ(  de  fagîû?e  ? 
Sacrifions  &  vie  an  repos  de  net  jours. 

V  A  G  A  O^ 
yealex>Tont  reooqrir  â  ce  fangfant  feconrs  ? 
y6tre  amour  a- 1- il  pâ  ?oai  Ater  la  mémoire  ? 
Jbdith  TOUS  â  promît  mic  grande  Tidloire , 
Bt  ùn$  qn'il  ?oar  en  coûte  un  feiri  de  fot  fbUats*^ 

HOLOFERNE.  • 
Mais  f(atfr-ta  jnrqa'oà  ra  ce  fatal  embaf  ras } 
ft  rois  Hen  qa^il  te  £put  ouvrir  tonte  mon  ame  ;. 
et  te  &ire  creinbler  ics  foreurs  de  ma  lâme. 
Pour  dijgager  mon  corar  d^un  amour  infbifif , 
ytmhutk  tons  les  temps  yPaye&ir^  le  paflK; 
]e  rappelle  les  tioms  dès  Nations  fbdmifss , 
Des  Princes  fabjugoez^  des  Provinces  conquifes  | 
]e  ticfaea  m'occnper  de  mille  foins  diyers 
Qn^xige  la  grandeur  du  Maîcre:qne  je  fers  | 
£c  tout  ce  que  m'impofc  ua  devoir  uecciTaire , 
Cequej'aidéja&lt  ,ce  qui  me  refte  i  faire, 
L'embarras  de  régler  à  chacun  fon  cmploy  , 


TRAGEDIE  ^| 

OMamter  tant  de  ?oeni  ^i  s'adietfeat  i  moy , 
Toute  râttemîon  tffidttë  8c  profonde 
Qae  je  doit  m  projet  de  caoqaerir  le  monde  i 
ToQt  cela  ne  ffaoïoiebanaiede  mon  eCftit^ 
£Ioîgiier  un  moment  l'image  dejiuditli. 

V  A  G  il  O; 
Et  pourquoy  Wloigaer ,  cette  image  ff  eSere,. 
It  contre  tant^'appaf  aimer  vétre  eofere  l 
Maître  de  ia  Beauté  dont  rous  êtes  charmé; 
Aimes  »  Seig^enr ,  parlèï .  &  rous  ferca  almé*^ 

HO  LOF BR NE, 
Si  poufplaiieî  JadiA  il  faut  qne>  m'ciplî^tte^. 
Apprena  luf^aes  où  va  fon  pouvoir  tyrannique. 
Prcflif  de  la  plut  forte  8c  Fiolente  ardeur 
^e  Pâmour  air  jamais  fait  naître  dans  nncoeur^. 
]'ai  foula  me  Hrrer  i  tonte  k  licence 
Que  donneimes  tianfportila  foprémepnii!knèci. 
Mais  /e  ne  fçay  quel  trouble  a  glacé  mes  defîrs^ 
Et  m'a  prcfque  interdit  Tufage  des  foupirs. 
Ittfqu'icy  j'ignorois  ce  qu'on  fouffre  à  Ce  taire; 
Quand  j'aîmois,  je  parlots,&  j'étois  feur  de  plaire  $ 
Mais  en  voyant  Judith^  frappé  d'un  trait  perçant. 
Accablé  d'Un  rcfpeâ  timide  ,  embarraflaat , 


^4 


JUDITH» 


El  qae  jâmaii  mon  cœsr  n'a  fcnti  qa'aaprés 

A  peînp  de  ma  flime  une  feible  étîncellc , 
Telle  que  je  la  feiit  »  s'eA  mostr^e  â  Tes  yeux  ; 
Elle  impofe  lin  rcfpeâ  ^e  je  rcfiife  aux  Dieaz* 
Le  Ciel  ou  les  Enfeis  par  un  ekarme  fenfiblc 
Dooneiit  fle»  appas  une  force  ûlvîncible.  • 
Je  n'ofe  l'approcher ,  la  gloire  âr  la  pndenr 
Qui  regmcnt  fur  Ton  front  »  donnent  de  la  terffar  ^ 
Et  cependant  toat  plein  d'amour  >  d'impatience , 
]e  brdte  de  la  voir  pour  rompre  le  filence* 
Elle  ne  paroit  point  »  que  £itt-  elle  }  en  ^uel  lieu.  •  • 

VAGAO. 
Loin  du  monde  ic  du  bruit  elle  implore  ccDleu 
<)tti  luf  promet  pour  vouim.  La  voici  foi  s'avance^ 

HOLO  CERNE. 
A  peine  mei  rc^ds  fiydtiennenf  (à  prefinfi^ 
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S  G  E.  N  E     I  I. 

HOLOFERN*,  JUDITH,  VAGAO, 

ABRA. 
HOLOFERNB. 

Je  N  foitant  de  prie||{ç  Dieu  qae  voas  petrtt  ; 
Par  un  ^oviftl  éclat  vos  attraics  celevex , 
Dans  meifeits  étonnez  font  couler  une  glace  , 
Qtti  m'6te  la  parole  ft  recient  mpn  audace. 
Quoy  qu'au  nom  d'Holoferne  on  puifle  couc  rlE- 

<juer , 
Je  ne  fçay'  de  quel  air  je  pourray  m'expliquer. 
On  m*a  va  hautement ,  fans  art  &  fans  prierec , 
expliquer  mts  (bupirs  aux  Reines  les  plus  fierez» 
]eFtrêml4c  devant  ?otts  i  $c  fi.œonfbible  cceur 
Avoit  pu  retenir  cette  :l&cale  ardeur , 
Qui  f  eut  paroltre  ali  jour  en  dépit  de  moi  même, 
]udiih  aui;pit  long- temps  t^oré  que  je  Taime. 

JUDITH.; 
Où  mt  fay-jc  réduite  i    .  - 


6^.  lUDlTH, 

HOLOFBRN& 

t  A  4fi  pMe'4^  difcoari 
Lesmoieftcsbeavtez  s^abrmetent  toiijoiizf. 

JUDITH  ié$$. 
A  qnoy  iii*€zpo& ,  heUs  lal^iit  guode  cntrept ife  f 
J'cQ  fciflbnne  d'hortenr. 

HOLOFBRNB, 

Je  vfif  T^tre  farprife  : 
Mais  etie  va  fi  loin ,  vAcic  defiMire  eft  tel 
Que  rousfeoiblez  yxms  faire  mideplaifirniorcel 
De  ce  qui  vous  ékve  à  la  gloire  fupreme. 
Songcz^quand  je  Toas  dis  qo'Holoferoe  voiu  aime. 
Que  ce  mot  tous  promet  tes  crefors ,  les  bonneuri 
Qui  peufeat  aflburii  la  foif  des   plus  grands 

ccBurs. 
Des  Rois  Se  àa  Héros  les  fiâmes  font  trop  belles 
Pour  faire  quelque  io^ure  à  des  beautés  m^ctcUes^ 
Rien  ne  peut  de  leur  paît  ofieafer  la  rtrtis. 
Que  d'un  fcrupule  vaiii.  vôtre  câsur  combata 
Ne  Ce  rcfufe  pas  cette  grande  visite , 
£t  ffachez  »  pour  |ouïr  de  toute  vAtre  gloire^ 
Que  l'aveu  que  je  fais  met  un  Prinee  â  vos  pieds 
Qui  voit  i  fcs  genoux  cent  Rois  humiliai  ; 


TrAGEDia  ^ 

II  re£ut  tant  d'boDneitt.  d'itse?A{f«coofiêcey 
Qu'il  fcntqiie  dis  ce  fiMrimgtJUid  6fti&t^ap-'# 

prête, 
Oà  devant  toiu  leCaaif  «o  yous  roye  attjovrd'kuy- 
An  miliea  de  nos  Ç}BktS%  affife  auprès  de  luy. 
Loy  X6fiilèr»-T0os  ,  Madame ,  cette  grâce  \ 

JUDITH. 
Mé  qu*cfl-  ce  que  Judtcli  pour  avotr  cette  audace  ) 
Peut-elle  refofer  un  fi  rare  bonheur  ? 
Je  Tcux  tout  ce  que  yeut  mon  Maflrc  ft  mon 
Vainqueur. 

HOLOFHRNB. 
Mail  quand  vous  me  fiattex  par  un  fi  doux  lan? 

Je  roy  fur  rAere  fioat  quelque  fi>mbre  nuage 
Qui  fait  r<Nr ,  i  trarers  ce  dehors  éclatant» 
Que  vAtte  cœur  fe  trouble  ^  &  qu'il  n^eft'pas  con» 

tent>. 
Jnditb  nVt  elle  pas  tout  ce  qu'elle  foubaite  \ 
Vous  forcez  un  Tatnqueur  d'avoiicr  Gi  défaite» 
Et  luy  donnant  des  fers  qui  luy  font  précieux  » 
Vous  trouv«%  pleinement  grâce  devant  fes  yeux: 
Mais  pour  roui  en  donner  une  marque  éternelle  » 


éZ  JUPlTft, 

Je  Teiuc  ^a*en  ▼ôcce  nom^aoc  feÛe  nt>u?elle 
^De  ce  qa*d  fent  pont  vous  iafirailb  l'Uai?éf y. 

JUDITH. 
Je  coonois  tout  le  fdxâc  tant  d'hooncars  offerts  : 
Mais  demaiii  j'ofè  acfendte  une  plus  grande  gloîsc. 
Et  quand  j'autay  poui-  tous  obtenu  la  riâoîte  , 
Ce /oui  fera  pour  moy  le  plus  beau  de  mes  joiits* 

MOLOFBRNB. 
Qu«y  «  tout  ce  que  f  attens  de  vâcce  feul  fecpuri  ; 
Lejfuccés  étonoanc  d'une  Uluftre  entreprife» 
Cette  pronipte  vi^oire  â  mes  armes  promifê, 
Dpititre  pourjuditli  le  comble  du  bonkeuxl 
Après  tant  de  bontez  il  n^eû  rang  ni  graideur 
Qu'on  n*obtienne  pour  vous  dans  la  Courd'AH 

fyric. 
Même  fi  vous  voulez  régner  dans  Betulie, 
Je  meicray  dans  vos  mains  le  Sceptte  d'ifracli 
Et  pour  y  joindrercncor  un  éclat  immortel  « 
Ayant  brifé  les  Dieux  adorez  fur  la  terre , 
Et  voulant  i  jamais  leur  déclarer  la  guerre. 
Pour  placer  dignement  un  .nom  fi  glorieux , 
Vous  feule  &  r6trè  Dieu  rotts  ferez  tout  OM 
J!>ieuz.  • 
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JUDITH  . 
AfaSe^neur,c'<n  efl  uop,  tant  de  gloire  Bi'ac- 

cable. 

•  ■  ■ 

HOLOFHRNE. 
Pour  vous  faire  un  deftia  plas'giand  ^  plat  hono« 

rable  ^ . 
Je  veux  Yoiis  époafen 

'       JUDITH. 
M'époofer! 
HOfOIBRNB. 

ATC»-fOBf  V 

Taat  d'iiorrenr  pour  un  nœud  £  precieaz^£  doux  f 

JUDITH. 
Tant  d*lionM|r  m'épouyante. 

HOLOPERNE. 

Ah  l  faites  que  /e  Toye 
Que  fous  le  recevez  arecque  plus  de  |oye  » 
Ou  craighez  qu'un  amant  que  vous  de(«rperez<. 

JUDITH. 
J'accepte  avec  tranfport  rKonneur  que    vous 

m'offrez  ^ 
Et  le  cœur  plein  de  joye^âcderecoopoiflance. 
Quand  votis  pouiTez  fi  loin  vfitre  magnificence 


3*ofe:n^émc  en  &re»r  d'un  Eûflini  d'Ifracl,;, 

holoferne; 

Ne  me  demandèï  point  grâce  ponuMifac!  , 
Il  a  fait  â  Judith  une  œorrcHc  ia}utc 
Verra- t-oo  impuntc  une  lâclic  inapoftuiflt  ? 
Laiflez  pour  TÔtrc  gloire  agir  tout  mon  courouz. 

JUDITH. 
Jtiditi  $*eft  trop  flatéc ,  Se  croyoit  préf  de  ?o«f  , 
Quand  pour  un  malbeineux  elle  wùas  folUcite  , 
Que  fon  liuœUe  prière  jiiiroit  qael<|ue  mérite. 
Vos  bontés  m'ont  trompée ,  fc  mon  credslc  cf- 

.poir... 
•  HOLOF£RNE. 

Ah,  mon  «nour  fur  moy  tous  ^j|pfie  im^^em 

pouToir. 
Que Mifael&it libre,  &^e  riagrat apprenne 
Quand  tous  parlez  pour  luy»  quand  tobs  i»m- 

pez  fa  chaîne , 
Bt  que  j'attcns  de  voUS  un  triomphe  certain ,    ^ 
Que  l'un  S:-  l'autre  enfin  tient  tout  de  vôtre  main. 
Je  vous  lariTe  ;  le  Camp  demande  ma  pre&ncc; 
Mail  s'il  faut  vous  quitter,  ma  jufte  impatience 
Me  rendra  promptemcnt  cet  entretien  fi  doux 
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Qqe  «non  de?oîr   m'ariache  tn  m'éloigoiat  it 
.  vous*  • 

SCENE    IIL 

|UDITH,AB&A* 
A  B  R  A. 

Que  àt  bieâs  apparent  flateat  vôtre  iefpe- 
rifloel 

JUDITH. 
D7|^âtAt»  qae  de  anaux  tfiDCableAt  ma  cohftance  ! 
Que  je  ftcfoit  d'korreurs  danft  Veut  oà  je  fuis  ! 

ABRA. 
Vos  regards  égarer  m'ezpliqaoîeai  vds  ennuis ,' 
Tandis  que  le  Tyran  tous  parloic  de  fa  flame» 

JUDITH. 
Que  de  tranfports  direra  ont  déchira  mon  ame  I  - 
Je  TOttlois,  &  craigaois  ravcu  de  (on  amour. 
Et  j'atteos  cm  ttcfebkwit  la  fin  de  ce  grand  jour; 
Oà  fais  je  ?  où  me  condnit  ctu»  étraop  av«^, 

rare? 
Je  marche  fans  clarté  dans  une  ronte  d>fcti)e; 
Moy ,  je  répoafcrois ,  le  Tyran>xl*I&a«, 


7*  JUDITH, 

Aipant  bible  &  (bumis ,  mais  ennemy  cmcl  ? 
Akl  s'il  faut  â  c%  piiz  acheter  la  Ti^irc... 

ABRA. 
Ali  !  de  plus  giands  périls  menacem  vôtre  gloire. 
Craignes  «dans  an  Tyran  qui  fbnpîre  pour  vom, 
Uniufôlent  vainqueur  »  &  non  pas  ua  ^onx. 

JUDITH.       • 
]e  crains  tout  ;  cache-moy  cet  affireux  pcecîpîce* 
La  voix  du  Ciel  m'appelle ,  il  £uit  que  )'obeïfl*e« 

A  BU  A. 
Mais  ne  Foyez-Vous  pas  de  quels  noms  odieux 
Vous  chargera  biea^  toA  un  camp  feditieux  ? 
Il  court  déjà  des  bruits  qoi  doirent  tous  con- 
fondre. 

Tout  parle  contre  vous ,  qu'avez-vous  a  répon- 
dre, 

«A  ces  bruits  outrageant  qui  me  comblent  d'cffioy. 

JUDITH. 

Ne  crains  rien»  l*£tefnel  leur  répondra  pour  moy. 

Je  feus  ce  qu'un  grand  cœur  foufPre  de  violence 

De  voir  par  des  foupçons  foîiiller  (on  innocence. 

On  me  reprochera  la  folle  vanité , 

Toute  rambltion  qu'infpire  la  beauté. 

L'horreur 


TRAGEDIB.  7j 

L'borrear  d'oii  td  reproche  8c  de  tant  d'injaftice  » 
S'oppofe  pniffamment  â  ce  ^rand  Cîcrîfice  : 
Mali  le  6a  qwt  mon  «de  alltuoe  dans  mon  fem 
Derwe  tott  oMadc  &  toar  rcfpcft  lamain. 
Qge  rboonev  da  ^Trés-liaat  Tçioporce  far  toa( 

autre, 
A  JOBS  part  i  tk  gloire  en  lay  donnant  la  n^tre  ; 
Tonbent,  tombent  fiir  moy ,  jY  confens  i  ce  pfii; 
Mille  coafofionf ,  î'opprobte  êc  le  méprit. 

ABRA. 
€e^Ada&t  Mifael  troof  e  une  ample  matière 
A  poulltr  contijr  7oai  (à  ^eur  toute  entière; 
Il  ne  Voit  rien  en  vout,  t^iâSèn  croit  qoefei  yeax; 
Qoi  ne  foit  crîmind ,  effroyable ,  olieax» 

JUDITH. 
Ans  yeax  de  Mi&el  rien  ne.  me  juftifie  % 
Toat  me  coa?re  à  fes  yeax  d^borrear ,  d*igaomi« 

aïe»  . 

)e  &U  tous  fet  traafportt  »  feu  périls ,  (on  errear« 
Libre  par  mon  fecoura  ^  il  va  dans  fa  fureur 
De  tout  ce  quHl  a  ?eu  t  de  ce  qu'il  ofe  croire  ; 
Faire  aux  Bctuliens  Timage  la  plus  noire. 


* 
\ 


7-r        1trï>ïTH, 

ABRA. 
Il  paroîr. 

jut>rTH; 

Ahl  qnei  eft  ie  ctouble  od  /e  le  roy  •' 


•        « 


SCENE     IV. 

M  I  s  A  B  I. ,  JJ^P  it  H  »  A  B  &  A. 

,  KTlSABL. 

•  » 

J  £  fis  êc}t  lérpirt  eiKOfe  inâlgrl  niéy* 

Voas  changez  mMi  fiipptUe  an  giré  dé  ^rre  h«me» 

Vous  m*ave^  mis  aux  fa<  5r  Toas  liirUff»  va 

chaîne.  

Ctuelle  y  il  vous  cA  doux  d'aîgtîr  mon  defcïpoir  ; 
Vôcre  bieiffait  m'apptead  qael  cft  y&tre  pouvoir, 
Bt  me  découvre  enfin  cet  în^portant  myilere. 
Ce  fecrct  étonnant  que  tous  me  vouliez  t*ir«. 
VArte  bcanté  triomphe  i  Hotpferne  cft  à  vont  ; 
Et  quelque  nom  qu'il  prenne,  ou  dltmast  ou  d'é- 
poux, • 
Vouf  ccdcz  aux  appas  d'an  Vainqueur  qui  iroof 
aime. 


w 


Un  Conquérant  p^  de  fa  grandeur  Aiprême  » 
Enriroané  de  gloire  a  tenté  TAtre^on 

JUDITH.    *  î 

Qaoy  yt^OBkfe-tosa/tcÂljears  plein  de  vôtre  dou- 

le«r ,       ' 
Juger  de  nies  defleinspar  h  fenle  apparence  ^ 
Ah  l  s'a  mVtoît  permis  de  rompre  k  filcncc  r  .  . 

M  ISA  EL. 
H2  Vqne  medirîex-Tonsqni  pût  rouseicufcr  î 
A«  C^nop  des  ennemis  tenir  rous  eipofeV  • 
A  flater  un  Tyran  indignement  dcfccndre . 
Allumei^  un  amour  qni  peut  tout  entreprendre  j' 
Sur  voQs  feule  affeinbfcf  cfe  que  l'art  impoftciir 
A  déplus  fcur  pour  plaire  8c  ï*èmparer  d'un  cœur  • 
Ne  rougifTczrTOUS  point  de  l'indigne  artifice... 

*  JUDITH. 

Hé  !  p^rqûioy,  Mifacl ,  faut-il  que  /*eh  rôugiflc  ? 
Si  par  derels  difcoûrs  Holoferne  trompé  y. 
Des  (oins  de  toi]  amobr  paroir  plus  occupé , 
Que  des  foins  de  fon  Camp  Se  de  ceux  de  fa  gloire  î 
IQ'eô-ce  rien  que  d'avoir  arrêté  fa  Vi£Voire, 
Et  d^aroir  trouré'  l'art  d*eaclial&er  Ta  valeur } 


Dij 


7<f  JUDITH, 

UISABL. 

Mais  ofez-rei^  loin  posffa  cet  atf  fltteof  ; 
folqu'i  Tonloiff  riiqnni -kotuair  »  ft  l'inooceace  ^ 
Daas  im  f cftin  ptoEme  od  i^gor  Ift  Ikeiicé  ^ 
Od  le  dercglemeot  defteot  CsiiTCBt  fiveuc  » 
Et  6it  éfAoouk  la  honte  &  la^udeari 
Quand  JaditL  fe  verra  font  ane  riche  tente 
Da  Chef  Aflyrien  Maiftreffe  dr  triomphante; 
Au'miiien  des  honneari  »  decconceits»  desplaifin^ 
L'objet  de  mille  roeax  U  de  mille  foapirt , 
Le  fpcâacle  ft  ramonr  de  tonte  l'aflêmbUe  i 
N'en  fera  t-elle  point  ébloiiie  at  troaU^ } 

JUDITH. 
Quand  on  forme  nn  defletn  anfi  grand  ^c  le 

mien. 
Sons  les  ordres  dn  Citl  on  n'appréhende  rien  ; 
Onfe  met  au^defTiis  de  I'hvmaine£bibleflè« 

MISAEL.   . 
Dans  ks  moindres  périls  fay  rû  Toftre  dgelTe 
Trembler ,  êc  dans  le  fond  d'un  fé/onr  écarté  • 
Loin  des  ycnz  des  mortels  chercher  fa  feoreté* 
Cette  ? ertn  modefie  &  qui  fut  fi  timide , 
£:ft  devenue  enfin  orgQcilleafe,  intrépide* 


TRAGEDIE,         ft 

lUOlTH. 
Arec  m  peit^de  tenipt  jau  caftigeraE mieiixi 

MISABL. 

Fandrar^il  démentir  nu  laifi»  êc  met  yeux  ft 

t 

SeEN:E    y. 

VAGAO,  JUDITH,  MISAEL. 
^     VAGAÔ. 

j^nL  Adame  »  oo  tous  atten4  ,  tout  cfi  ptcft^ 

'  icmtToasypreflV, 
La,  pompe  da  feAia ,  U  comnane  allegrefle  ^ 
Le  fiipeibe  àppastfl  .du  Camp  ^  de  la  Cour  » 
7onc  ce  qui  doit  eofin  honorer,  ce  grand  l'oui . 
liolofane  foc  tonc  impatient  d'aiKodcen* 

JUDlTft 


•*     »       > . 


•     * 


7»         /JUDITH^ 


SCENE    VI.     ' 

M  1  S  A  E  L,  JUDITH,  A.BRA.  , 

MiSAEL. 
^       ...     Jà  ...  ...  .     • 

x\  Cet  ordtc  il  çft  teiqps  4e  fe  rendre  » 

VoDs  balancez.  '.Allez  étaler  prcmpteineDt 

A  cetce  lablç  ttnpié  n'a  ob|tC  fi  charmant  |. 

Et  lûoy ,  je  vous  vcrray  dans  cette  grande  fcfte  ;  - 

Triompher  lâchement  d'une  indigne  ^on^aeAc. 

JUDITH* 

Non ,  non  >  épargnez-  vons  ce  ^âacle  odîeax. 

'        MISACL. 

Quelque  fnûvf ,  ^vKlq/SUt  horittr  qn^il^ctt  «aiiei 

mes  yeux,  r  /? 

Je  veux  dcveloppet  cet  étrange  xnyftcce. 

JUDITH. 

Ah  •  c*eiï  trop  écouter  un  foupjon  téméraire  i 

Allez,  dire  aux  Hébreux  que  je  touche  aa  mo« 
ment*..*  -^ 

M  I  S  A  E  L. 

Moy ,  que  j'aille  aux  Hébreux  vanter  ixnpudem-^ 
ment 


Ce  projet  crimûid ,  cette  inÊme  TiâQlre  « 
ï)oQt  on  d^t  i  /amais  dctcfier  la  mémoire  S 
Moy  »  que  j'aille  pour  vous  trahir  la  rerité. 
Et  Tons  faire  joilîr  de  ma  aéddité  ! 
J'iray  par  un  récit  horrible ,  mais  fidèle , 
Allamer  jcoQtre  yoas.  une  Laine  mortelle.   , 

JUDITH. 
Votre  (tireur  s'augmente ,  &  je  plains  vAtre  erreur^ 
On  m'attend  &  j*y  cours  a?ec  trop  de  lenteur. 

'  M  I S  A  E  L 

Allez  9  je  vous  fuirray ,  j'ai  même  impatience.    , 

JUDITH. 
yoyex  tout.  Loin  de  craindre  ici  vAcfe  prefence  ; 
J'aime  âyoïu  voir  toâj^vrs  curieux  fie  jaloux  j 
Ma  gloire  ar^oit  belbin  d'un  témoin  comme  tous. 


B  iir} 


ta 


^ 


JUDITH; 


i  f  i   •(  '  ' 


*Mrii 


M 


SCENE  VIL 

JIAISASXi»»!. 


B  trampayje  >  |«4itli  iecoic-eUe  inaoceateè 
Je  commence  à  douter,  fa  fierté  m'épeuitaace. 
./lloot^nois  édairc'j:.  Pniffe  le  piea  rengeiir 
Confondre  mes  fonpfons ,  8c  piinit  mon  cnnx4 


fin  iu  ft^tri/M  Jê$, 


A  G  TE  Y- 

SCENE     PREMIERE; 

pZIAS,UN   BBTULIBN. 
.   ON    8;B'TI7ÈiIBN. 

Peine  on  Toit  t>rillè<  la  Inmiere  natf- 

fante ,  • 

Qu'impatient  I  ft  rame'bceitaine  Aç 

Je  €«iin  auprès  de  ?oqi  ,  &  Tient  me  réflêurec 
Sur  tout  ce  que  ]adtih  noot  a  fiut  cfperer. 
Mifàet  ra  troubler  ce  qu'elle  ofe  entreprendre  i 
De  fes  ^'abui  (bup(Qns  ne  pouvant  fe  défendre 
Il  la  fuit,  $c  fi;  iiyxe  aux  mams  dea^  ennemia. 
jL'cfpoir  de  leur  retour  ne  noua  eft  plus  permiSa 
Rien  depoia  leur  départ ,  nul  àrit  favorable  ^    ' 
I^ul  c%oir  ne  confole  un  peuple  milcrable, 
le  Ciel  noua  abandonne. 


OZIAS. 
Hé  9  quel  eft  ce  difconts  2 
Entendriy-je  gemîr  8c  marmarcr  ro^jovrs  I 
Quand  on  •ctoit  d^  nos  ^tttX  ja  mçfare  coix^- 

E/pfrons*«.. 

''      SCENE    H. 

O  2 1  A  5,  A  Cii  lOK,  V N  8fiTULl£N. 
"       OZIAS  wntinu'é.     - 

*Jl\ Cliior  Tame  tonte  troublée*.; • 
ACHIOR, 

Hclâsi  le  croirez*yotts  ?  rinfideUe>/tid{tIi.;.~«  * 
Oiiâï ,  écbutc 2  eer  étiabge  récit,'      ^ 
Ùo  defcrceur  du  âamp.  Se  mon  amy  fidèle  « 
£ft  VcDQ  m'aûnoticer  cette  affi-eufe  noimlle; 
it  'rti V  dît  que  Jaditk  ayant  j^ar  fa  beauté    ' 
D  clarine  le  Tyran ,  &  Viincu  fa  fierté , 
Luy  promet  fur  les  Juifs  une  entière  pûiflance)^ 
Et  que  pour  les  punir  de  Icar  impatience 
£lle  lt$  liyreroit  au  pouvoir  du'fainqueur. 
âoloferne  charmé  d'un'  fi  rare  bonheur» 


»  \  '        •  • 

ArtG  tout  l'appareil  d^la  plot  belle  fettc  » 

~         '  '  '  '  '.  ' 

Célèbre  dana  fim  Cai^  i'cfpoir  tie  fit  conquefte, 

Jadith  le  doit  condoirtatt  pied  de  not  remparts; 

£t  fi-toftiqtt'oQ  Tcrra  £otcr  fts  étendarti  ; 

Le  peuple  ,  fans  tenter  un  effort  inutile, 

Xeceyra  le  rainquettr  dans  le  fein  de  fa  Ville; 

Les  enaeiDÎs^  iniiruitt  &:  charmez  de  ce  brait; 

Ont  (ait  par  mille  feux  un  grand  )oar  dans  la  nuit» 

Et  l'on  entend  par  tout  la  triomphante  joyè> 

Ia%  cris  viâorieux  quele  Camp  nous  envoyer 

OZrlAS.  \  j 

AcEior  y-ôTcz-irous  porter  par  ce  récit 
Vnê  atteinte  mortelle  â  l'ho&neui  de  Judith  \ 

ACHIOR. 
Je  le  tiens  d'une  bouche  fie  fiacere  &  fidèle* 

OZlAS. 
Qui  peurroir  vous  comprendre  »  ft  Sagefle  éter-. 
nelle  \ 

ACHIOR. 
J'ay  douté  comme  yous  j  mais  je  yoy  Mifacl; 
Son  dçfordre-M«. 


Dri 


s  je  È  N  E    1 1 L 

•  ~  H  /        •  ^ 

■  .     ,         J  '        , 

M  I  SABL,  pZl  A  S,  AC  HI  O  R; 
UN    BETUILIBN. 

•      *  MlSAJBLé    , 

,  X  Rappé  d'an  de(ê(poir  monel  » 
Liftant  à  la  dotiUar  men  ame  toute  etitiere  ^ 
J'ay  marché  dans  la  nuit  ûins  gvlde  ft  £uis  Iii^ 

miere» 
Et  tn'égaraiit  Tant  ceffe,  apréf  un  long  détour  » 
.I.e  jour  oaiflaot  à  peine  a  pu  yoir  mon  retour. 
5e  reviens  >  le  Tyran  malgré  moy  me  £iit  grace; 
Helas  S  que  ne  m  V  t  il  panl  de  mon.  audace  ! 
Je  Foulpis  Timmolrr  à  mon  îaloux  dépit, 
£t  prévenir  ainfi  ia  honte  de  Jadithi. 
Surpris  par  Tes  foldats,  las  &  honteux  de  vivre; 
Je  m'accure ,  j  la  mort  mon  defcfpoir  me  livre  ; 
Je  prcflV  contre  moy  le  Tyrau  irrité  : 
Aiais  Judith  de  mon  crime  obtient  rimpnnitC^ 
St  fa  pitié  cruelle^  en  me  laiflànt  la  vie^ 
M'a  rendu  le  témoin  de  Ton  ignomiaiei, 


T)RLA1SEÎ>IÈ.        f, 

A&;  fi'aiiepcoBipte  BMirt  m'cttft^éptrgaé  dfkoKr 
tcuxsî 

OZIAS. 
Ezpliqseft-Toiu  enfin;  qncb&iiC  cet  grands  Ad-* 
,  *  hcnrir 

MISAÇL. 

Jnditli  far  Holpfeme  cmportoir  Urviâotrc  j  * 
}<  Tay  vâë  cd  partant  s'en  prometfie  U  ^oîre  ^ 
Son  orgueil  Ta  perdue ,  8c  je  l'arois  prédit  i 
HoloEeme  2  fon  tonr  triomphe  de  Jaditb.  ^ 
]e  ne  rons  diray  point  pat  qndle  complaifimce 
11k  a  t^â  dû  Tyran  gagner  la  confiance } 
Par  qaels  difconr s  trompeurs  fécondant  la  keanté  ; 
Pour  le  mieux  capti?er  fa-bouclie  Ta  flaté* 
Si  fOttlant  le  fédoire  ,.ellê  a  mis  en  ufage 
Tout  ce  qui  pent  toucher  le  cœu r  le  plus  fauy^  ; 
Elle  a  pris  quelque  foin  de  fe  juftifier  : . 
Ma  raifon  rauUioit ,  de  Touloit  roaUier. 
A  tout  ce  qui  pouToit  fer?ir  â  la  défendre 
Ma  fbibleife  cheichoit  i  fe  laifler  furprendre. 
Mefmedans  le  fbftin  od  la  joye  cit  fufeux 
Pou?oit  faire ouHier  5e  fagefledc  pudeur; 
Sa  conduite  endormoit  un  peu  ma  défiance , 


X 


n       jubitH; 

RA. 

f  aditk  eft  ic  retour  »  Toot  l'allcz  Toir  parofrre  ; 
Miut  f^icliant  le  refjpeft  qu'elle  doit  ao  Grud 

^fcftre^ 
EUeâ  crâ  qu'il  fâUoit  •  revenant  en  ces  lieux  ; 
iPindrulce  le  premier  d'un  foccés  glorienz  ; 
Et  c'en  voit ,  OtÏÂ»,i  qui  Judith  m'eayoye 
Annoncer  (on  rètonr ,  8e  bafter  ?otre  joye, 

O  2 1  A  S.   • 
Hé ,  qne  me  diret- vous  »  fi  jVn  croy  Mifiiel  l 
Eft- ce  ^infi  que  Jndith  veut  îaufer  Ifxiël  I 

UJSABU 

i  * 

\  '  •  -         f 

O(cz*?ous  nom  vanter  nne  in&me  riâotre  ^  ' 
Iftois  -  je  au  Camp  des  yen ,  foit-îe  icy  ûm 

mcmotrc} 
Au  (brttr  d'un  feftin  plein  de  dérèglement; 
.  Jttdttli  demeuta  libie  auprès  de  fim  Amant ,    . 
iVous  avez  vu  tout  voir  »  ic  n'étant  pat  loin  d'elle  ; 
Vous  vices  concerter  cette  paix  infidelle. 
Qnatid  Ifraël  ioftrnitd'on  fi  hontetxz  traité 
Apprendra  dc.qud  prtzjttduli  l'a  racheté  p 
Elle  va  devenir  fous  cette  affreufè  idée 
L'opprobre  &  le  mépris  de  toute  iM  JudéCi 


TRAGEDIE.         «5 

Qn«y  ^  t69|o&n  roauager  ?  ab  c'eft  ticf  t*ciB« 

porter. 
Qaind  jt  parle  en  (on  nom»  toqi  deTexm'écoofet. 
YarùoJ&ttf  que  Joditlv  m'a  fiuc  tremUer  mofr 

même. 
En  me  peignant  l'iiarrear  de  ce  péril  extrême*' 
Elle  aFoic  tont  â  craindre  an  milieu  des  plaifira 
D'un  Tyran  emporté  par  d'injvftes  défit;  | 
Mais  le  Ciel  a  yonln  fiiire  de  ù  fbibleffc 
Un  clkc|id'œnyre  dtbnnant  de  force  9c  defigcffe^ 
Cette  immortelle  main  ^e  Tlimnme  ncToit  paa 
Ecartoit  les  périls ,  ft  condnifoit  tè$  pas» 
Ce^ni  fnîvîr  U  fipA-r  t^e^tts  voftre  plainte  J 
]iiditli?it  fotrc trouble,  ft  tous  rites  fa  cramte; 
Seule  arec  Holpfèrne  Se  tremblante  d'eftoy , 
Jadith  â  tons  momens  tournois  les  yeux  fur  moy. 
Quoy^  f ue  Toccafion  dAt  flater  fim  attente ,    . 
}e  la  Tî^  bafancer ,  &  (à  fey  cbancelante 
Là  laiflaDt  làns  conn^  9c  prcique  (ans  efpoîr  j 
Condamnoit  l'cntrepciCe ,  9c  tentoit  fon  deyoir^' 
Mais  ce  devoir  enfin  s*oppo(ànt  1  (a  fuite, 
Judith  ^eure ,  9c  ? ous  p  ÙM  attendre  la  fuite.  «^ 


9%  JJUPI.T«,    • 

MISABL. 
Fo«yois- je  dciaeoref  tidnfporté  de  fiicçiu:  ? 

ABRA, 
Ecoutez  ce^iit  tcfte  »  |k  ^9yti  votM  «near. 
QoIoferQC  jitt.ibminoil  s'étaat  laiffé  farprcadrc , 
Donne  i  Judith  raudacc.  &:  le  temps  d'entre- 

ptendie* 
Son  Ibmmcil  août  offirantTtouge  de  Ci  motc  » 
PoiiTe  I  dts-je  auffitôt  par  an  (oodain  tualport  » 
^  Puifle  »  poat,a?âacer  fa  perte  tonte  entière  , 
Un  (bmntcil  éternel  luy  fcraei  la  panpiere. 
Mats  ponr  ce  denier  conpqoe  }ndiili  doit  porter; 
Quelles  aroKi  leCid  biy  vaBdiart  il  prêter? 
Li  le  £  r  d'HoKsftrRc  |  fn  yrnix  C^  {kv«^ie« 
Elle  le  prend  d*ibord>  mais  d*ane  mnin  trenUaate. 
Cette  faorteur  i|ue  l'en  fent  pour  les  aflàffinats , 
Luy glàcele oo«r«ge , It  luy ittif ht k htu^ 
Pour  fntmontce  (a  crainte  9c  réfl«Brer  foo  ame  , 
Vers  le  Gîel  eUt  lance,  un  regard  tèit  de  flame  : 
Stf  TjTtti  font  e^aucea» ,  et  lè€id  dans  fon  cetnr 
Vcriê  fiibifement  une  fainre  fiiréun 
St%  yeoût  bffilknt  d'enfin  ^îué  rîixpt  de  coutume, 
^  dVniekt  pins  fierfon  rifagc  s'allutnt.    * 


T4CAGEDtE.        ^1 

l^oloferae  atiotmf  <c  livziotaii  trépas, 
Jn^Iitk  £uu  bafaacer  ftr  liiy  krekbras  • 
£c  ,fiauac  &ic^aa  d*nK  saia  aflîarfe , 
frappe ,  &  de  ISui  ooi^ir  (àtcfte  eft  fcparée. 
207  *  FOiis  dowex  encorde  cette  vérité  t 
[ne  je  confonde  cnfia  votre  incredalité. 


SCENE     y. 

ABRA  ,  MISAfL ,  OZIAS,  tJN  BijTULlBN. 

*^  UN    BETULIÊN. 

U-    .       .      •  -  >         • 

N  fnccés  gîoricux  a  rempli  nottr  attenté. 

I.a  tête  d'Holofrr  ne  encor  toute  fànglante  i     « 

Par  Tordre  de  Iniïûï ,  far  le  luwt  des  rcmpirtt  ; 

OfFre  un  ffeêtsLck  iiffrenx  ^ui  cliarjae  nos^ce* 

gards. 

misael. 

Qu"enttn$-jc  î 

ACttlOk. 
Juftc  ecll 
ÀBRA. 
Que  pouvez* yoas  répondre  r 

OZIAS.      • 

.    -    •  • 

C'eft^in&^ele'Ciet  ii  platt'i  aoa$  confondrez' 


MiSAfit. 
Ail ,  jaloufe  foreiir  ^  dtns  q«d  âveÉgkaest 
Pkogci-m  U  wCoù  éffm  mâlhcaeau  Auuiit  / 

OZIAS. 
AUq&i  cberdur  Jjultik ,  la  voicy  ^i  s'â?iacr. 

MISAEL«' 
pQvrfat  «m  Mi&djfontenii:  fa  prerence.? 


SCENE    VI. 

»         •  s.        '  -      " 

r.UD  ITJH ,  OZIAS  ,  MISABL  ,  ACHtOR. 
•  JUDITH. 


Ô 


^Zios  »  c^èn  eft  hit ,  Ifrael  êft  Tauifneu^ 
AbraTOQs  a  fans  déate  annoncé  ce  bonhcox^ 

ozrAs. 

Son  récit  a  calmé  des  Coupions  effi:6yablef« 

JÇDITH. 
* 
L'apparence  a  rendn  ces  foapçons  excnfables; 

N*cn  parlons  pins*  Songex  f a'Holoferne  immalé 

Li?re  tus  Bctnliens  tout  le  Camp  ddblé. 

Le  joar  a  rereté  la  perte  qn'il  a  (aire. 

yo«t ,  Ozias^  allcx  acltfrcr  fii  d^tiç» 


vont  i  foi? es  OsÎM. 

ACHIOR. 

}'f  comme  ârdear# 
Alloof  pacBiillç  fflom  expier  notre  erreur. 


4k 


SCENE  DERNIERE. 

|UD  I  T  H,  A  B  R  A  ,  MISA  B  L. 

H  ISA  EL. 

/^yordosacB-TOBS  4e  iQoy«4||^t  la  jâkmfi^ 

Fait  2  la  Vertu  mêfflc  an  fi  fangtant  outrage? 
Moy ,  foupçooner  Juditii ,  elle  l  qui  mcrnel     . 
A  youln  confier  la  gloire  d'Ifraël  \ 
Quella  dtqtt  mon  erreur  !  quel  aflez  grand  ropplxce 
Pc  ines  emportcmens  rons  peut  faire  juftice  \ 

JUDITH 
Qu'ayec  tous  not  malbeurs^  danr;un  profond 

ouMy^,  .        ^ 

Ce  que  Tow  a?ci  Eut  d«nctt»B  taferdy 4    • 


V 


Vos  foupçons  m'offcnfoient  y  perdons- en  lamei 

moire , 
Er  revoyez  Jadich  ârec  tonte  fâ  gloire. 
Si.fDtlgté  le  pcnckaof   que  j'eat  tsujoars  pou 

▼oos,  ,'  *    ' 

yayfà  vous  pre£crer  an  ininaortd  EpoBz  § 
Vn  choïi  fi  glorienz  n'^ft  pas  fans  recompenfe. 
Voye»  4^clcft  k  fruit  4e'<)^tK^0re^rel|ce  , 
£t  prenez  part  vous- même  à  ce  rare  boabenr. 
Unefemaie  a  défait  nn  Cnpfctbe  v^qttcor» 
Nos  malheurs  ibnt  fiais ,  Betulie  eft  faavée  • 
La  tête  du  Tyran  fur  nos  murs  élevée    • 
Itnâmir^  PU|i^çrs  fu'Hc^slef  ne^kft  ^los» 

Jl  M I  S  A  E  L. 

Ainfi  vous  trioiBpbcs  »  ft  may  «  tûfte  ft  coo&s , 
£n  hûrrenr  aux  Hebrcak  ^  à  Jndttb  •  â  moy* 

même. 
Je  vivxay  oulbeureuz ,  privé  de  ee^ptfmme  ; 
Et  coupable  envers  vous ,  pottr  domble  de  deolcor, 
D'HP  crime  quime  reiid  digue  de  mon  malbeur. 

]UbltH. 
Ecoutez ,  &  voyez  ce  qui  fuit  ma  viéloire. 
yous  ne  me  verrez  fowx  fietedeiiot  4e  glMte 


\ 


TÎRÀGEDIE. 

Retenir  cette  pompe ,  k  m'offrir  aux  Ii«niieiirs  » 

Aaz  appIaudifTcmeas  ^*oa  prodigue  aux  yaîn- 

qacncs. 

}e  Fay  me  dépoailler  ¥nnc  parure  Tarae  , 

OrnciBcns  empruntez  de  la  gtandeni  humaîiie , 

Heoreafed'aroir  fait,  aux  y^axdu  Tont-poiflant, 

D^an'art  fi  dangereux  an  ufagc  inçoccnr* 

Vdus  fiStes  le  témoîn  de  ma  peine  décrète , 

Grand  Dieu  »  quand  je  laiffay  la  cendz|  &  la 

retraite. 

f  ■- 

Four  TOUS  je  les  quittay  s  je  les  reprens  pour 

vous, 
Et  me  rens  toute  entière  à  mon  divin  Epoux.^ 

KIISAEL. 
Que  de  gloire  !  Judith  triomphe  par  Tes  charmes 
Et  retourne  auffi  t6t  a  la  retraité ,  aux  larmes. 
Je  la  perds  pour  jamais  ^  mais  malgré  mon  mal* 

Heur 
La  rerttt  de  Judith  confole  ma  douleur.^ 


r  I  11. 


*i"^ 


AFTROSAT  ION* 

Î*Ay  là  par  ordre  de  Mon/cignearxie  Gbantfe^ 
lier  »  fuinb ,  Tragédie  $  êc  je  n'y  ay  rien  etoDTé 
qm  puiffeeA  empêche»  Viinpreffioii*  Fait  â  Pâlis 
ce  t9.  Oâibxc  I7|d. 


DANGHET» 


L'IMPROMPTU 


D  E 


\ 


L*  A  M  O  U  R. 


*i 


•  ! 


J 


XIMPROMPTU 

DE 

U  A  MO  U  R, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE; 

i^Xti^b'w^jUiU  )^iA^»">*^  'V'MkcjC^Ua^        4^ 

Par  M.   D  ^  M  o  I  s  5  y. 

S^epréfentée  pour  la  première  fois  par  les 

Comédiens  ItaKens  ordinaires  du  Roi, 

!•  19  Novembre  1759. 


H'  >  '>   I         I     ■    '      >   '^    J^^ 


Le  prix    eft  de    24.  Jols. 


A    PARIS, 

Qiez  P  R  A  o  L  T,  fik  «  Libraire ,  Quay  de  ContK 


M.    D  C  C.    L  I  X. 

A9CC  Approbation  &  Ptrmjj^otu 


■  I 


ACTE  l/RS. 

BELISE  y  faur  de  CUtofij  Mlle  Bianco- 

CLITON ,  habillé  en  Payfan^  feus  le  nom 
de  Lucas j  M.  Rochard. 

AGATÎNE^  jeune  américaines  tirée  d*un 
pays  de  Sauvages j  M"*  Fav  art. 

JULIEN ,  Fermier  riche,     M.  Dèhesse. 

ARLEQUIN,  ralet   de  Qiton^ 

...       ^  ^.  Carlin. 

UNE  ACTRICE^  reprijentantt Amour, 

Mlle  Catinon 

. .     -  —    ■  • 

UNE  ACTRICE,  repréfenfant  la  Sageffe, 

*"'    Mlle  Desgland, 

Deux Damei4e laConh-^  Mlle  Camille. 
pagnie  de  3iSfi,       \i^P^^  Bonioli. 


La  ScBNE  ejl  au  Château  de  Beli/e^ 
dans  un  grand  .  Sulbn  pour  le  fond, 
dont  le  devant  ejl  garni  cTarbres  &  de 
charmilles^ 


L'IMPROMPTU 


D  E 


L'A  M  O  U  R. 


m^mm 


SCENE    PREMIÈRE. 

BELISE,  CLITÔN. 
B£  LI  S  £. 

^"^  O  N ,  mon  frère ,  dites  tout 
ce  qu'il  vous  plûra ,  fe  né  pré=i 


tens  plus  contribuer  à  nourrir 
Terreur  où  la  jeune  Agariîie 
eft  fur  votre  compte ,  cela  devient  trop 
(erieux ,  elle  commence  à  vous  aimer , 
8c  je  me  reproche;  déjà. . .  • 

CLITpN. 

Ne  vous  reprochez  rien ,  Belife,  mes 
vues,  font  légitimes ,  &  la  jeune 'Agattne 
eft  devenue  ncceiTaire  à  moa  bonneaïy 

A  iij 


4         L'IMPROMPTU 

B  ELISE.     - 

Néceffaire  à  votre  bonheur  ?  Y  peii- 
fez-vous?  Quoi  !  j'engage  ma  fœur  a 
m'envoyejc  du  fond  de  l'Amérique  >  où 
elle;  eft  Ââblie  une  pauvre  pecire  Sau- 
vage qu'elle  a  débrouillée ,  à  peu  près 
comme  on  inftruit  un  perroquet  j  cette 
finguliere  créature  n  eft  ici  que  depuis 
très-peu  de  tems  ,.&?  vous  voulez  me  per- 
fuader  que  vous  foupifez  de  bonne  foi 
pour  elle  ?  Quelle  folie  ! 

.'     •  CLI  TON. 

Aimer  Agatine,  ma  fœur,  eft  Taâîon 
la  plu»5  raifonnable  de  ma  vie  j  fous  Tha- 
bitxle  votre  Jarditiier,  &  le  nom  de  Lu- 
cas ,  elle  me  regarde  comme  un  des  Sau- 
vages de  notre  pays ,  dont  l'état  eft  à  (a 
porjtée.  Je  n'ai  pris  d'abord  ce  déguife- 
ment ,  comme  vous  fçàvez ,  que  par  pur 
amufement  d'efprit  j  mais  mon  cœur  s'eft 
mis  de  la  partie,  furtout  tlepuis  qpe  je  vois 
Qu'elle  ne  m'aime ,  que  p^rce  que  jt  ne 
uis  à  fes  yeux  qu  un  Jardinier. 

B  E  L  I  S  E.  \ 

•    •  i  <  i    . 

.  Vous  lui  trouvez  donc  bien  de  la  dé-» 
l^cfttçfle ,  &  fon  efprit. . .  • 
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CLITON. 

N'en  plaiiantez  pas ,  elle  en  a  fans 
doute ,  a  autant  plus  eftimable ,  qu'il  eft 
à  elle ,  qu'il  fait  partie  de  fon  ekiftence , 
&  qu'il  eft  en^celabien  audeflTus  de  ctt 
efprit  de  mémoire  qu'on  ne  doit  qu'à 
l'art  d'une  éducation ,  qui  ne  fert  fouvent 
qu'à  nous  rendre  plus  agréables  fans  nous 
rendre  meilleurs. 

B  E  L  I  S  E. . 

'Voilà  qui  eft  très-bien  dit  ;  mais  pour 
que  ce  mérite  naturel  foit  feulement  pré- 
{entable ,  fongez-vous  aux  diflScultés  qui 
vous  reftent  a  vaincre. 

CLITON. 

Je  n'en  connois  point,  quelles  font-  . 
elles  ? 

BELISE. 

Comment  ?  Contez- vous  aifément  la 
former  fur  nos  mœurs ,  l'habituer  à  nos 
ufages  ? 

CLITON. 

Je  me  garderai  bien  dé  l'entrepren- 
dre j  la  former  fur  nos  mœurs  !  Ce  fe- 
roit  plutôt  nous  qui  devrions  nous  for-* 
mer  mr  les  fiennes  :  elle  dit  avec  vérité  ce 
qu'elle  peufej  fes  idées  s'arrangent  na- 

A  iv 
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turellement ',  un  enjouement  qui  neft 
point  étudié  la  varie  fîins  la  changer  y 
quelquefois  mêtpe  une  aimable  naïveté 
que  notre  focte  fineilè  traite  injuftemenc 
du  nom  de  bètife^  (aie  téloge  de  fbn 
cœur ,  fans  déshonorer  fbn  eiprit.  Ah  !* 
ma  fœur ,  nous  ne  connoidbns  point  ce  * 
genre  de  mérite^  auffi. comme  ileft  touc 
neuf  pour  moi  y  il  me  fait  la  plus  viv^~ 
impi;eflîon. 

BELISE. 

Je  vois  bien  qail  faut  être  de  votre 
avisi  mais  que  ferez -vous  de  ce  hA 
amour-là,  vous  êtes  trop  honnête  hom- 
me pour  tromper  Agatine?  Auc^i^vous 
la  foiblefFe  deA'époufer  ? 

CLITON. 

Demandez-moi  plutôt  fi  j  aurû  laforce 
de  faire  mon  bonheiv:. 

,  BELISE. 
Soit,  pûifque  ceft-l4  votre  dernier 
mot,  je  fuis  fâchée  de  vous  dire  que 
cet  amour  vous  expofera  à  de  nouveaux 

chagrins. 

CLITON. 
Pourquoi ,  fi  Agatine  m'aime  ? 

BELISE. 
Elle  aura  beau  vous  aimer  j  vous  fça- 


j  < 
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Vez  que  la  fimpUcité  de  fes  itiœuîs  lui 
donne  une  averfion  décidée,  pour  tout 
ce  qui  s'appelle  richefle  j  ^u  elle  veut  con- 
ièrver  cette  fîmpliciréjufques  dans  fes 
habillemens  j  &  fi  elle  fçait  une  fois  que 
vous  êtes  rich«. ,.. 

C  LIT  ON. 

J*aî  des  moyens  pour  la  faire  revenir 
de  cette  préventiotiv  -     - 

B  ELISE. 
.Comment?  -} 

C  LIT  on;* 

Il  doit  m  an iver  de  Pam  «put  ce  qu'il 
faut  pour  cette  petite  fête ,  que  je  v<^$ 
s£  priée  àf  prendre  fur  votre  cckiipre  i^ 
&  que  je  yeux  donner  a  Agatiae  fans  pa-. 
iDÎcre  :  j'attens  mon  Valet  Arlequin ,  que« 
jly  ai  envoyé  pour  cela. 

-B  ELI  SE. 
Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Après  ? 

C  L  I  T  ON. 

J'y  ai  joint  quelques  Scènes  entre  l'A- 
mour &  la  Sageue,  que  j'ai  dialogué 
moi-même,,  qui  j'efpere.,  vaincront  la 
répugnance  qu'elle  a  d'époufer  un  hom- 


/ 
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me  riche ,  (î  vous  m'aidez  un  peu.  J*en- 
'tens  quelqu'un;  je  vous  mettrai  au  fait 
de  tout  dans  un  autre  moment  :  c'eft 
Agatine  elle-même,  ma  fœur ,  furtout  ne 
me  démafquez  pas ,  ou  je  ne  vous  le 
pardonnerois  de  la  vie. 


s  C  E  ly  E     IL 

BELISÉ,  AGATINE, 
C  LIT  ON. 

A  G  A  T  I  NE. 

•.  —  H  î  TOUS  voilà ,  Madame  5  j'en  fois 
charmée,  ma  curiofité  fur  tout  ce  qui 
m'environne  ici  ajoute  au  plaifir  que  j'ai 
d'être  toujours  auprès  de  vous.  Bonjour^ 
Lucas. 

CLITON. 
Bon  jour ,  belle  Agatine. 

BELISE. 

Eh  bien  !  quelles  nouvelles  réflexions 
avez-vous  donc  faites  ?  car  vous  avez  vu 
ici  bien  du  monde  hier  au  foir  j  ça ,  par- 
lez-moi en  amie,  vous  fçavez  que  c'eft  à 
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ce  titre  que  vous  devez  me  faire  toutes 
les  qaeftions  qui  fe  préfentent  à  votre 
efprit. 

AG  ATINE  baiji  la  main  de  BeRfe. 

Il  eft  vrai ,  Madame ,  vos  bontés  m'en- 
hardiflèjit  auffi  quand  je  vous  quitte,  je 
ne  fçais  où  j*en  fuis.  Plus  j'examine  ce 
pays-ci ,  &  plus  je  trouve  qu'il  eft  agréable 
d'y  vivre ,  furtout  pour  les  femmes. 

B  E  L  i  S  E. 

Comment  cela  ? 

A  G  ATI  NE. 

Elles  n'ont  rien  à  faire  du  matin  an 
foir  qu'à  employer  tous  les  moyens  de 
plaire  à  tous  les  hommes  -  en  général  , 
quoiqu'elles  n'appartiennent  qu'a  un  feuU 
chacun  de  vos  hommes  travaille  ,  fe 
flonne  une  peine  infinie  pour  fournir 
à  fa  femme  toutes  les  aifanc^s  de  la  vie 
&  tous  les  colifichets  qu'il  lui  faut  pour 
qu'elle  patoifle  la  plus  belle  aux  yeux  des 
autres  hommes  j  en  vérité ,  Madame ,  ce 
font  de  bonnes  gens  que  vos  hommes. 

B  E  L  I  S  E. 

Ma  chère  amie,  ne  vous  y  trompez 
pas,  ils  ne  font  pas  tous  comme  cela. 
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C  L.  I  T  O  N. 

'  Cette  bonté  ne  fe  trouve  parmi  nous 
que  chez  les  hommes  qui  naiuènt  riches, 
ou  che^  ceux  que  leur  induftrie  fçait  en- 
richir. 

AG  ATINE. 

Comment  ?  y  auroît-il  chez  vous  à^s 
femmes  pauvres  &  obUgées  de  travailler? 

B  E  L  I  S  E. 

« 

AlTutément ,  autant  queleurs  niaii& 

AGATINE. 

Et  pourquoi  ? 

C  I.  I  T  O  N. 

Parce  que  ces  maris  ne  £bnc  pas  tîclies» 

\    AGATINE. 

Mais  ces  femmes  peuvent-elles  aimer 
ces  maris  qui  nom  pas  cette  richéfle, 
ou  cette  induflirie  qui  les  empècheroit  de 
fe  donner  de  la  peine  ? 

CLITOR 

X    Cela,  leur  eft  un  peu  diâtcile* 

B  E  L  I  S  E. 

Cependant  >  n'en  dié^aife  à  Lucas ,  ce 
font  ces  maris  &  ces  femmes  que  la  (br- 
cune  a  placés  dans  une  honnête  médio- 
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crité  ,  qui  cçmmunémeiït  s'aiment  le 
plus. 

.    AG  ATINE. 

n  falloir  le  deviner,  car  je  n'ai  pas 
encore  vu  de  ces  perfonnes  chez  vous , 
mais  en  revanche  j'y  ai  bien  obfervc  que 
vos  fauvages  riches  n'aimât  guerre  leurs 
femmes ,  car  ils  ne  vont  jamais  avec  el^ 
les  >  où ,  fi  ^ela  leur  arrive ,  ils  ont  un 
air  fi  froid ,  fi  froid ,  l'un  auprès  de 
l'autre, qu'on  croiroit  volontiers  que  ces 
époux  font  toujours  brouillés ,  où  qu'ils 
n'ont  point  encore  faits  entière  connoif-^ 
fance. 

B  E  L  I  S  £• 

Sçavez-vous  pourquoi  ? 

A  G  ATI  NE. 
Non. 

BELISE.^ 
C'eft  pour  fc  trop  connokre ,  Phabi- 
tude  d'être  toujours  enfemhle  caufe  àqs 
dégoûts ,  développe  lés  défauts ,  afFoiblit 
les  bonnes  qualités,  refroidit  Tamour, 
&  on  s'appercoit  qu'on  ne  s'aime  plus , 
en  cherchant  chacun  de  fon  coté  à  ainier 
ailleurs. 

AGATINE. 
Et  fans  doute  on  fe  fépare  quand  ,  on 
veut  tout-4-fait  ?  '  ^ 
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B  E  L  I  S  E. 

Non  vraiment ,  cela  n'eft  pas  permis 
puifqu  on  fe  marie  pour  toute  la  vie. 

AGATINE. 

Pour  toute  la  vie  !  en  ce  cas  Thabitudè 
chez  vous  eft  une  méchante  de  dégoûter 
ainfi  Tune  de  Tautre  deux  perfonnes  qui 
ne  doivent  plus  fe  quitter  y  dlez  puifque 
je  fçai  cela,  je  prendrai  bien  garde  d ai- 
mer quelqu'un  dans  votre  dangereux 
Says ,  ou  y  pour  vous  unir  j  vous  fermez 
es  liens  qu'il  vous  eft  plus  aifé  de  mc- 
prifer  que  de  rompre  ^  ou ,  à  ce  que  je 
vois ,  l'amour  n'eft  qu'une  fantaifîe  que 
l'habitude  afFoiblit ,  loin  de  la  fortifier } 
&  ou  enfin ,  pour  toute  rçATourçe ,  on 
paffe  fa  vie  à  fe  haïr,  faute  d*aYoir  la 
permiifion  de  fe  féparer. 

CLITON  àBelife. 

Ah  !  ma  fœur ,  que  d'efprit  8c  de  lai* 
fon  ! 
^       BE  II  SB  à  ^gatine. 

Effeftivement ,  il  y-  a  bien  quelque 
chofe  à  nous  reprocher  fur  cela  j  mais 
dans  vos  forets  •  •  •  * 

AGATINE. 
Dans  nos  forêts  notre  habitude  eft 


Ë  VAMOUR.         15 

plus  honnête  que  la  vôtre ,  elle  fonifie 
notre  attachement ,  augmeiïte  nos  bon- 
nes qualités,  diminue  nos  défauts,  & 
fait  tant ,  à  la  fin ,  que  deux  coeurs  ne 
peuvent  plus  fe  quitter,  malgré  laper-^ 
million  qu'ils  en  ont  toujours. 

GLITON* 

Avouez  pourtant ,  à  travers  cour  cela , 
que  vous  aimeriez  mieux  vous  unir, 
pour  la  vie,  avec  un  de  ces  hommes 
riches,  qui  ne  vous  aimeroit  peut-être 
pas  toujours ,  mais  qui  vous  donneroic 
tout  ce  que  vous  pourriez  défîrer ,  qu'a- 
vec un  homme  pauvre  qui,  malerétouc 
fon  amour ,  vous  mettroit  dans  (a  dure  ^ 
nécefSte  de  travailler  avec  lui  pour  vi* 
vre» 

AGATINE, 

Lucas ,  vous  ne  meftimez  guères  ^  fî 
vous  me  croyez  feulement  capable  de 
douter  du  choix  que  j'aurois  à  faire  ; 
après  ce  que  je  fçai ,  oui  ce  feroit  rhonM|^ 
.  me  pauvre  que  je  choifirois ,  entendez- 
vous  j  plus  j  aurois  de  peine  en  travaillant 
avec  lui ,  pour  le  fecondçr  d^s  nps  be- 
ioins,  plus  je  lui  prouverois  mon  atta-^ 
chement  ;  cette  idée  me  donneroit  des 
forces,  ou  rendroit  mon  fardeau  plus 
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téger ,  &  dès  quil  penferoit  de  même 
je  ferôis  toujoars  hetireufe  :  oh  !  mainte- 
nant que  je  fuis  inftruite  comme  ^n  fe 
comporte  cjiez  vous ,  je  n  ëpouferois  pas 
tm  tie  vos  fauvages  riches  pour  tout  au 
monde. 

'  CLrT;QNàjff*/î/?. 

Ce  dépit  n'eil-il  pascharcisant  1 

B  ELI  SE  a  CUton. 

Oui ,  mais  il  n  avance  pas  vos  affaires. 

(  A  Agcuine.) 

Cependant  fi  cet  époux  ne  vous  aimoit 
pas ,  vous  auriez  au  moins  le  plaifit  de 
jouir  d'une  moitié  de  fes  richéfles. 

AGAtlNE. 

Je  la  lui  rendrois  cette  moitié  s'il 
employoir Tautre  à.  aimer  ailleurs^  car 
vdiià  je  gage ,  comme,  on  fait  dans  ce 
pays-ci  j  mais  je  ne  me  mettrai  point 
dans  ce  cas  là  ;  qu'ils  y  viennent  vos 
■jjgtns  riches^  vofus  verrez  comme  je  les 
recevrai. 

B  E  X  I  S  E. 

Je  ne  vous  contraindrai  en  rien ,  maïs 
je  ne  foiiffrirai  pas  non  plus  que  vous 
époufiez  un  hommç  tout-a-fait  pauvre  : 
j'ai  déjà  pour  vous  quelqu'un  en  vue, 

dont 
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dont  la  fortune  vous  conyien  .fbit  aflféz  : 
je  foupçonne  même  que  v  .us  l'aimez 
fans  oler  le  dire  :  confultez^/ous  far  cela. 

A  G  ATI  NE. 

Quoi,  Mïtdame ,  vouy  vous  en  allez 
déjà? 

B  E  L  I  S  E. 

Je  vais  tenir  compagnie  au}ç. Dames" 
que  j'ai  ici ,  fi  vous  avez  quelque  queÇ- 
tion  à  faire  fur ^  ce  qui  vous  embarraflfe , 
Lucas^  eft  un  garçon'  de  bon  feiïs  qu& 
vous  inftruira  furement  auffi  bien  que 
moik 

{Elle  fort.)' 


JE 


SCENE     III. 
AGATINE,  CtïTON.  , 

A  G  A  r  î  N  B. 

fc  i'A  voili  partie,  quelle  eft 'bonne! 
Mais ,  qoie  veut-elle  dire  par  ce  qaei- 
qftt'un-,  cl<mt'4a  fortune  m'iroit  zfftz ,  St 
qu'elle: foupçonne' que  j'aime? 

B 


V 


xi  l'IMPROMPTU 

^CLITON. 

Puifqu*ellt?parle  de  fortune,  ce  n'eft  pas 
ïïioi  qu'elle  à  en  vue;  je  ne  fuis  qu'un 
(impie  Jardinier  y-  comme  vons  fçavesi:, 

AGATINE. 

Oh  !  c*efl  apparamment  ce  MonGeur  , 
Julien  qui  eft.  veou  deux  fois  au  Château 
pour  ïpe  voir. 

^  C  LIT  ON. 

*  •  *  • 

Ceft  un  Fermier  fort  à  fon  aîfe  ,  & 
pour  peu  que  vous  y  confentiez.  »  •  • 

AGATINE. 

O,  ci^l  l  il  n  a  pas  befoin  d'être  riche, 
telùi-là:,  pour  que.je  le  détefte  ;  c'eft  le 
plus  méchant  fauvage  que  j'aye  vu  encore 
parmi  vous  >  il  dit  du  mal  de  tout  le 
inonde. 

CXITON. 

Et,  d.U'pauvre  Luca$». qu'en  penfez- 
yoifs^  l'aimez-veus  un  peu? 

AGATINE.   . 

Je  ne  fçaurois  te  Tâflurer  encore, 
mais  tu  me  plais  au  moins  autant  que  ce 
Julien  me  déplaic  ;  je  fuis  trille  ,  in- 

Ïuiette,  reveufe  quand  je  ne  i:e  vois  pas^ 
i  quand  je  fuis  aupi^ès  de  toi  >.coat  mV 
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mufe ,  tout  m'thtf reCe  ;  dsins  cV  pays-ci 
eft-ce'là  de  l'atnour ,  Lucas  ^ . 

C  LIT  ON.     : 
Oui. ,  vraiment. 

AGATINE.. 

Ah  1  cane  mieux  >  il  eft  fait  comme  lé 

nôtre.  *    '-  ^    ^ 

CLlTrON. 

Ce  que  vous  dices-là  tpe  rend  Je  plus 
heureux  des  hommes  ^  mais ,  -hçlias  l  mon 
bonheur  nri  échappera ,  parce  que  je  n'ai 
pas  la  fortune  de  Julien  ;  vous  avez  beai^ 
dire,  on  eft;  heureux  d'êcre  nche  ,  ma 
chère  Àgatine  ,  &  fur-tout  quand  on 
aime.  , 

•  AGATINE.:    ''.'.■  :,' 

•  «     •  r         ♦ 

.  .      .  .       ^  >  .       . 

* 

Bon  ,  qu'eft-ce  que  cciU  y  fôit  ?  En 
aime-t-on  mieux  î  Non ,  je  vois  que  chez 
vous  les  riches  ont  ta:nt  d'auttes  p)ai(iTs, 
que  c'eft  autant  de  rabattu  fur  celui-là  >  &c 
je  ne  crois  pas  qu'ils  y  gagnent» 

CLÏTON. 

Ils  ont  celui  de  prouver  leur  amout 
par  leuis  bienfaits ,  d'en  embellir  la  per- 
sonne qu'ils  aiment ,  enfin  d'avoir  plus 
de  moyens  de  fe  faire  toujours  aimer. 

Bij 
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A€:ATINE. 

Dis,  plus  de  moyens  d'être  incooftans; 
mais  voiU  encot^  de  ton,  ambition  de 
tantôt ,  tu  fçais  que  je  t'en  aï  déjà  grondé 
plus  d'une  fois  ;  fi  tu  m'aimes ,  tu  y  per- 
drois  d'êtte  riche ^  puifckie  jamais  je  ne 
ypi^rpi^t'épourer;}  eh  bien. >  le  defire- 
ras*ta  encore  ? 

C  LIT  ON. 

Non ,  dès  que  cela  vous  déplaic ,  mais 
au  moins  laifTez-  moi  fouhaiter  le  con- 
ientement  de  Madame  Belife  ,  elle  a 
quelque  bonté  pour  moi  *,  fi  en  faveur  de 
notre  mariage  elle  vouloit  me  donner 
autant  de  bien  qu'en  a  3uïi&nr(àpart) 
Je  pôurrois  par  ce  détour  lui  faire  agréer 
one  partie  de  ma  fortune.x 

AGATINE.  ^ 
Ak  !  le  vpiU>  ce  méchant  Julien. 
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S  C  E  N  E   .IV. 

ÇLltON,  AGATINE, 
JULIEN. 

JULIEN  d*un  ton  myftérieux. 


M 


Adame  Bislife  ,  donner  à  Lucas 
autant  xle  bian  que  j'en  ai  ?  Oh  que 
oui ,  aile  le  voudra  \  &  pis  qu'eft  -  ce 
que  c'eft  que  dix  i|i}lle  equs  de  plus 
ôq  de  moin$  pour  une  riche  Dame,  de 
Paris  qui  fçaic  comme  on  fe  comporte  ; 
on, paye  bian  lés  Jardiniers  de  ce  pays- 
lâ',  lur-tout  quand  ils  vous  refT&mplonc 
maître  Lucas. 

CLITON  (àparr,) 

Sçauroit*il  qui  ;  je  fqis.  \ 

AGATINE. 

Que  voulez- vous  donc  dire  ,  par  -  U 
lÂ;  Julien  ? 

CLITON. 

•  '        .•  ». 

Expliquez-vous, 


/ 
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JULIEN.  ^ 

Oai  da  •,  tenez  ,  maître  Lucas  ,  |e 
ne  fçais  qu'èa  dianrre  de  Jardinier  vous 
êtes ,  m'eft  avis  pourrânt  que  vous  avez 
fait  d'autre  mecier  ,  ou  que  vous  avez 
travaillé  à  bian  des  fortei^  de  .Jardins. 

*  CLITON, 

Il  jsft  vrai  ,   maître  Julien,  j'ai  fait, 
mon  apprentiflage  à  la  ville  avant  que 
de  venir  ici,  c'eft  pourquoi  je  n'ai  pas 
le$  manières  &  le  ton  fi  villageois. 

JULIEN. 

Oh  l  je  le  penfe  bian  aufli ,  &c  c'eft 
itou  pourquoi  vous  vous  êtes  confarvé  le 
tein  fleuci  &  les  mains  blanches,  n'eft- 
ce  pas  ?  . 

AGATINE. 

EfFe£kîvement  vous  n'avez  point  l'aîr 
d'avoir  été  brûlé  du  foleil ,  comme  tous 
les  autres. 

JULIENS  Agatine. 

C'eft  que  dans  ce  pays-ci,  ne  vous 
déplaife  ,  on  a  des  Jardiniers  qu'on  ne 
fait  travailler  qu'à  l'ombre  ,  &  il  eft  ua 
de  ceux-là. 
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A  G  A  T  I  N  E. 
Lucas ,  qu*eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

C  L I  T  O  N. 

« 

Que  voulez- vous  ?  Ceft  un  galiaia* 
tias  que  maître  Julien  imagine  pour 
vous  inquiéter. 

J  U  L  î  E  N. 

Un  galimatias,  eh  bien,  le.  mot  eft 
bon.  •  •  • 

C  LIT  ON. 

Attendez. . .  j'imagine, .  •  oui. . .  jus- 
tement. . .  ^ 
,        ^         JULIEN. 

Qh  !  devinez  hardiment  que  {'avons 
trouvé  r.enclouiire  {à Lucas)..  Pour  ce 
qui  eft  en  cas.de  vous,  il  n*y  a  pas  de 
mal  à  ça ,  chaque  peine  vaut  falaire ,  & 
pis  il  faut  qu'une  Dame  opulente  paye 
généreusement  fesfarviteurs,  c'eft  dans  ' 
la  règle.  ^    ' 

CLITON. 

Sçavez-vous  que  vous  êtes  bien  më- 
cfaant ,  M.  Julien ,  &  que  S\  Madame 
fielife  étoit  inl^ruite  de  vos  mauvais  pro- 
pos ,  elle  vo|is  en  feroit  punir  ^  comme 
vous  le  méritez. 
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JULIEN. 

Moi?  Je  n%  fuis  pas  méchant,  je.  (îs 
véritable ,  j'aime  Agatine  \.  &  morgue , 
je  l*y  dirai  tout  net  qu'on- ne  la  fait  venir 
d'un  autre  monde  que  pour  Yy  faire 
pièce  dans  fti-ci, 

AGATINE. 

Âh  l  Lucas,  dois- je  croire  que  vous 
cherchiez- à  me  tromper,  &  eft-ii  pof- 
fible  que  Madame. ..    ' 

C  LIT  ON. 

Non ,  Agatine  ,  ne  croyez  que  mon 
amour;  tout  ceci  eftjde  votre  invention  ^ 
M.  Julien  ,  mais  c'eft*  une  méchan- 
ceté dont  je  vais. rendre  bon  compte  â 
Madame  Belife ,  (  à  part^  fans  l'imper- 
tinente idée  de  cetanimal*lài 

JULIEN  iC&o/ï. 

Oh  !  j'y  voyons  clair  ,  ça  vous  fâches 
mais  je  fommes  notre  Maître ,  âc.je.ne 
craignons  paribnne^ 

AGATINE. 

Tenez ,  Lucas ,  j'eftime  trop  Madame' 
pour  rien  croire  de  mal  fur  fon  .compte  » 
v^My  a  jevousépoufoisivjaaoïidroîsa'a* 
voir  rien  à  foupçonner  iurTe  vorre,  8c. 
franchement. .  •  JUUEN. 
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JULIEN. 

Sans  doute  >  allez  ,  gentille  eiffant , 
-vaut  mieux  devoir  tout  à  l'homme  qu'on 
époufe, -,  il  Madame  Belife  donne  du 
bian  à  Lucas  pour  le  marier  avec  vous , 
vote  mariage  en  fera  redevable  j  ça  le 
fatiguera  d  autant  voyez-vous  :  au  lieu 
gu'en  m^poufant  vous  ne  devrez  votre 
fortune  qu'à  moi  ,  je  ne  devrai  mon 
bonheur  qu'à  vous,  m'eft  avis  que  notre 
amitié  réciproque  fera  bian  plus  à  fon 
aife  ,  pifque  je  n'aurons  que  faire  de 
£omt  de  cheux  nous  pour  l'acquitter. 

CL  I  TON. 

'  Quoi!  belle  Agatiqe,  vous  foupîrez, 
vous  livret- vous  aux  impreffions  du  plus 
mauvais  efprit  qu^il  y  ait? 

AGATINE. 

Je  ne  fçais ,  je  ne  cohnois  point  afTez 
les  malices  de  votre  pays  pour  dévelop- 
per ce  que  j'ai  à  ctaindre ,  mais  (i  Ton 
cherche  à  me  tromper  ici ,  qu'oq  me  ren- 
voyé plutôt  dans  mes  forêts ,  ce  n'eft  pas 
moi  qui  ai  demandé  à  venir  -,  ^  à  Lucas  y 
G  je  ne  c'avoia  jamais  vu  ^  je  demanderois 
à  partir  tout  à  l'heure.  Àh  !  Lucas  i  que 
je  fuis  malheureufe  ?  (  EU^  fort.  ) 

C 
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S  C  E  N  E    V. 
JULIEN,  CLITON. 

JVLIENà  part. 

1  ~-^ 
_  V 

V  ^Omme  je  vous  les  intrigue  i{àCliton) 
adiçu  biau  Jardinier  ,  Agaûne  eft  un 
friand  morceau  }  mais  tacigué^  vous  ne 
la  tenez  pas  encore. 

C  1 1  T  O  N. 

Peut  être,  mais  nous  nous  revecrons 
M.  Julien. 

JULIEN. 

Oh  l  tantqu*il  vous  plaira ,  je  me  fourc 
par-tout  CQmme  vous  voyez,  Ç  à  part) 
pour  tâcher  de  IV  fouffler  çetre  petite 
Agatine  dont  je  ns  affolé ,  il  faut ,  mor- 
gue I  ne  les  pas  perdre  de  vue. 

.       (Il/on.) 
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se  E  NE    VL 
BELISE,  CLITOK 

BELISE. 


H  bièn>  mon  frète  ^  comnaent  vont 
VM  amours? 

CLITON. 

Ma  fetir,  tçn^t  eftdéfefpéré,  |evaîs 
J)etcke  potfr  jàthafîs  la  chatmàûtê  Aga- 
tîfie ,  fi  rtôtti  h'âôîgnons  ce  coquin  de 
Julien  ,  qui  mérite  de  mourir  fooî  le 
bacon  :  vous  ricr» 

BEL  I  SE. 

Ce  pauvre  garçon  ne  içait  pas  qui 
vous  êtes ,  il'  Vous  aura  traite  comme  un 
Jardinier;  £1  vous  n'étiez  point  fi  amou* 
reux ,  vous  en,  riaez  avec  moi. 

CLlTQNe 

S*il  n*étoit  oueftion  que  de  mon 
amour,  je  ne  ferois  point  fi  couroucé 
contre  ce  Julien  \  il  eft  homme  &  mon 
égal ,  puisqu'il  ne  voit  en  moi  que  La- 
cas î  nvais ,  ma  fœur ,  il  tient  des  propos 
odieux  fur  votre  compte.. 

C  \\ 


^?         VIMPROMPTV 

BELISE. 

Comment .  puis  -  |e  être  en  feu  danl 
toat  cela  ? 

-  CL  I  TON. 

Le  voici  :  dans  Tidée  de  faire  accep- 
ter à  Âgatine  une  partie  de  ma  fortune , 
|e  lui  difois  que  pour  me  la  faire  époa- 
fer ,  vos  bontés  iroient  jufqu'à  me  don- 
ner autant  de  bien  qu'en  a  Julien  ,  ce 
maraut  qui  nous  éçoutoit  s'eft  mis  dans 
la  tête ,  &-a  &it  entendre  à  Âgatine  que 
cette  générofjté  de  votre  part  vçnpit  d'un 
(entiment, ,  • , 

BELISE. 

\    ■  .    .  . 

iTentends/ 

CLITON. 

Croyez- VOUS  maintenant  que  faye  tort 
de  lui  en  vouloir ,  quand  il  détruit  mes 
projets, &  vousinfulte  aufli cruellement. 

BELISE. 

Je  aois  que  l'un  yoos  affeâe  plitt 
que  Tautrei 
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SCENE  vu. 

BELISE  ,    CLITON  ; 

JULIEN  au  fond  duThédtre, 

JULIEN,  du  fond  du  Théâtre. 


B 


On  ,  voilà  Madame  Belife  &  Lu- 
cas qui  babiilonc  enfemble  ;  voyons  (1 
je  ne  nous  trompons  pas  dans  nos  coiir 
jondures.  •  . 

C  L I T  O  N  à  Belife ,  fans  voir  JuBen. 

En  vérité  ,  Madame ,  votre  fens  froid 
me  démonte,  quand  ce  ne  feroit  que  pac 

^gatd  pour  moi. .  • 

•       ' .'  ' 

JULIEN,  dufondduThéâtre.^ 

Vraiment ,  le  drôle  l'y  parle  faas  fz^ 
çon. 

CLITON  à  Belife  y  fans  voir  Julien* 

Vous  devriez  entrer  un  peu  plus  dans 
mes  intérêts  qui  deviennent  les  vôtres, 
puifqu'ou  vous  compromet  jufquà  ce 
pointt^ 

C  iij 
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pourroit.  •  •  Mais  ,  non ,  ça  n'y  fera  rîan 
da  tûut^  au  contraire ,  ce  feront  vingt 
coups  de  bâton  donc  faurai  à  babiller 
de  plus  y  &  qui  rendront  la  chofe  plus 
croyable,  6c  morgue  employez  un  moyen 
moins  coûteux ,  baillez-moi  Agatiné  en 
mariage  &  gardez  Lucas  ^  je*  vous  pro-. 
mec  de  me  Caire ,  quand  je  devrois  en 
crever, 

GLITON. 

Allez  ,  M.  Julien ,  c'eft  à  moi  à  qui 
Madame  a  promis  Agacine ,  &  la  crainte 
de  vos  mauvais  difcours  ne  le  fera  pas 
ehaoger  d'avis. 

BELISE. 

Non ,  fans  doute,  ferrez  d'ici,  &  fon- 
gez  feulement  à  ne  point  pouûfer  ma 
vengeance  à  bout. 

JULIEN. 

Ceft  donc  la  vote  ,  darnier  mot  ; 
eh  bien  ,  je  varons  ce  que  je  pourons 
faire  pour  le  mieux ,  (i  je  ne  parlons  pas, 
j'agirons  ^  Tun  vaudra  peut-être  bian  l'au- 
tre; ftan  pendant  remettez- vous  en  bonne 
amiquié,  là  ,  ne  vous  gênez  point ,  je 
ne  vous  acouie  plusi  (à pan)  tarigué, 
la  bonne  découverte ,  j'en  tirerons  profit^ 
ou  je  ne  pourrons.  ÇJi/ort.) 
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SCENE    VIIL 
CLITON,   BELISK 

BÉLISE.  : 

V_/  Uoî ,  vous  ne  trouvez  pas  cette 
fcefepkifanteî  Pour  moi  je  ne  fcauraU 
m'empêcher  d'en  rire. 

CLITON. 

Ce  maraut-là  n'a  pas  encore  décou- 
vert qui  je  fuis  ;  cependant  il  ne  me 
lâiffe'plus  d'efpérance,  que  dans  l'effet 

2ue  peut  produire  fur  Agatine  la  petite 
lomcdie  que  j'ai  imaginé ,  mais  Arle^ 
quin  ne  vient  point ,  je  lui  avois  tant 
recommandé...^ 

BELISE, 
J'entends  quelqu'un ,  c'cft  lui-mèmç. 
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SCENE     IX. 

C  LITON,   B  E  LISE, 

ARLEQUIN  en  bottes. 

C  t  I  T  O  N. 

jtX  H  !  te  voila  donc  enfin  ;  m'amènes- 
tu  tout  ce  que  je  t'ai  demandé  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  9  Monfieur. 

C  L I  T  O  N. 

Pour  dernière  grâce ,  ma  fœur ,  fi  vo- 
tre amitié  daigne  encore  me  féconder, 
dans  mon  amour ,  écoutez  >  &  vous  allez 
fçavoir  ce  dont  il  s*agit. 

B  ELISE. 

Très-volontiers, 

CLITON  kArkquin. 

Eh  bien  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  bien ,  Monfieur  y  je  vous  apporte 
en  décorations  >  en  habits  fie  en  pompons 
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dequoi  remonter  tout  un  Opéra  de  Pjo- 
vince  j  îe  >ipus  amené  en  Muficiens  & , 
en  Dan^urs  l'élite  de  ce  qui  s'eft  trouvé 
aflez4ibre  à  Paris  pour  le  ^juittcr  vingt- 
quatre  heures  :  vous  m'avez  ordoniié  de 
âe  point  épargner  Fargent.  Ah  !  mon 
cher  Maître  que  vous  avez  bien  fait! 
Une  douzaine  de  tes  Meffieurs  eft  plus 
chère  à  déplacer  maintenant ,  que  toute 
une  Faculté  de  Médecine. 

B  É  L  I  S  E. 
Pourquoi  cela? 

ARLEQUIN.  \      .     ' 

Autrefois  qu'ils  ne  faifoient  que  boire, 
on  les  avoit  a  tneilleur  compte  ;  mais  i 
préfent  que  la  chaire  la  plus  délicate  n'eft 
pas  trop  bonne  pour  eux ,  leur  mérite 
^fb  ^aolement  renchéri:  pour  traiter 
jivec  eux  d'amitié ,  il  a  fallu  qu'Aubry 
&c  Lehdel  ayent  eu  plus  de  cent  écus  de 

Vôtre  argent.        ' 

CLITON. 

,  Il  n'importe ,  poutyji  que  mon  projet 

réuffiflTe. 

BEL!  SE. 

Mon  frère ,  vous-  êtes  uii  Amant  mag- 
nifique. 
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ARLEQUIN. 

Qaoi  î  de  bonne  foi ,  Monfiear ,  votre 
dégiiifement  &  toute  cette  dépenfe  n'ont 
d'autre  objet  que  d'amufer  ici  cette  jeune 
Iroquoife,  tirée  du  fond  de  l'Amérique? 

B  E  L  I  SE. 

Non ,  vraiment.  - 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pour  le  %llet ,  foit  ;  elle  a  des  yeux; 
elle  le  verra  j  mais  que  comprendra-t-elle 
à  vos  Scènes  épifodiques ,  où  l'Amour 
fe  juftifîe  en  ftylè  empoulé  de  toutes  les 
folies  que  la  SageflTe  lui  reproche ,  &  tant 
d'autres  fingularités  ? . . . 

CLITON. 

Ne  l'inquiéres  pas  i  venons  au  fait.  As- 
tu  donné  au  Maître  de  danfe  que  je  t'ai 
indiqué  mon  projet  ? 

ARLEQUIN. 

,  ^^/>  Monfieur ,  il  a  fuivi  votre  plan; 
J'en  ai  vu  la  dernière  répétition  j  il  vient 
d'arriver  avec  tout  fon  monde,  prêt  à  le 

faire  exécuter  tout-à-l'heure,  fi  vous  vou- 
lez. 
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C  LIT  ON. 
£t  les  Ââeurs  fçavenc-ils  leurs  tôles  } 

ARLEQUIN. 

"  A  n*avoir  pas  befoin  de  Souffleur. 

CLITON. 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

Pour  vous  mettre  au  fait,  voici  un 
petit  mémoire  <iue  le  Maître  de  Ballet 
vient  de  me  remettre  j  Iq$  prix  font  à 
côté ,  félon  la  rareté  des  talens  &  la  di-* 
gnité  des  perfohnages. 

CLITON ,  prend  U  mémoire  &  lie. 

Total,  deux  mille  trois  cens  qua^ 
rante^huit  livres^ 

(  llj^ttf  le  mémoire.^ 

U  eft  fou. 

ARLEQUIN  ramajje  le  mémoire. 

Non ,  vraiment ,  il  m'a  afluré  avec 
beaucoup  de  bon  feus  qu  il  n'y  avoit  pas 
tm  fol  à  en  rabattre. . 

BELISE. 

Voyons  les  articles ,  j'en  fuis  curieuf|p* 
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ARLEQUIN  Ik. 

Premièrement^  une  Virms  a  danfe  hou- 
te^  &  à  beaux  iras,  vingt  louis* 

Cette  Vénùfr-là  eil  çxhorbitante. 

ARLEQUIN, 

Il  m'en  a  moacrc  1  meilleur  marché  ; 
mais  à  peine  fçavenc-eUesfomier  un  pas  : 
elles  ooi  de  vrais  bras  do  poupée  >  Vef- 
tomac  enfoncé  >  ^  jambe  groUb ,  &  le 
pied  plat  y  ^e  n'^a  ai  pas  vciUn.  Dans  la 
Iburniture  de  fa.  Dame,'  c^«-ci  doit 
vous  donner  un  moulinet  à  fix  tours ,  8c 
trois  gargouillades  cpx'elte  ne  fait  jamais 
Ixors  Paus  ^  à  moins  de  &x  louis  pièce. 

BELISE. 
Sans  doute  qu'eUe  en  fort  fouvent. 

CLITOR 
Après. 

ARLEQUIN  &. 

Siàie  de  Vinus^feux  &  plaifits  figurés 
à  àou\e^  12  louis;  à  un  knûs  chaque  plai- 
fir  y  vous  le  fçavez  »  Monfieur  y  on  n'en 

£eut  gueres  crouver  i  moins  d'un  peu 
onnete. 
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GLITON.   • 

Soie,  poiufuis. 

ARLEQUIN  Ih. 

Acteurs  de  la  Comédie j  un  amouraïun^^e 
louis.  Ceft  le  frère  cadet  de  celui  de 
rOpcra^  &  qui  en  a  déjà  la  furvivance; 
il  a  le  coup  de  jambe  efcamoté ,  le  ge- 
nottil  moiSienx  8c  rencrechat  d  aplomb  » 
comme  le  plus  lameux  danfeur. 

BEL  I  SE. 

» 

Il  aura  ce  qu'il  voudra  ;  mais  il  fe 
moque  de  vous  avec  fes  quinze  louis. 

ARLEQUIN  à  C/ircrz. 

'Ceft  auflS  ce  que  j'ai  dit  j  cependant, 
comme  pour  votre  defïèin  vous  avez  de- 
mandé un  Amour  aflèz  fpirituel pour  faire 
une  Scène  à  l'impromptu ,  fur  le  canevas 
que  vous  en  avez  donné ,  cela  le  ren- 
chérit de  moitié  ^  on  m'en  a  fait  voir  de 
moins  cher ,  mais  il  ne  font  que  balbu- 
tier ,  d^nfent  fort  mal ,  &  u>nt  d'une 
faibleflè  à  ne  pas  fournir  leur  reprife.^ 

CL  I  TON. 
Pourvu  qu'il  ait  de  l'intelligence ,  c'eft 
le  perfonnage  dont  J'aurai  le  plus  befoin^ 
pauons* 
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ARLEQUIN  fir. 
X/ne  Déejfe  de  la  Sagejfe^  jo  lotdsl 

B  E  L  I  S  E. 

JO  louis!, 

ARLEQUIN. 

Cette  A£trice  vous  auroit  fait  meil- 
leur marché  de  tout  autre  rôle,  à  ce  qu'elle 
m'a  dit  j  mais  elle  a  eu  tant  de  peine  à 
fe  mettre  celui- U  dans  la  tête,  qu'en 
confcience  elle  ne  peut  pas  le  jouer  à 
moins. 

B  E  L  I  S  E. 

Madame ,  la  Sagefle  eft  plus  folle  que 
les  autres. 

ARLEQUINS- 

Nota,  il  y  a  deux  Acteurs  qui  ne  veu- 
lent point  d'argent* 

CLITON. 

» 

Jentehs,  ils  aiment  mieux  des  prc- 
fens. 

ARLEQUIN.. 

Point  du  tout;  ce  font  de  jeunes  gens 
de  famille,  qui  ont  la  fureur  de  jouer 
la  Cçmédie ,  &  qui  pour  cela  donne- 
roient  eux-mêmes  de  r argent,  fi  on  leur 
en  demandoit. 

CLITON. 
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CLITON. 

Achevons. 

ARLEQUIN. 

Vous  vouliez  un  Mercure  ,  mais  il 
faut  que  vous  vous  en  padiez,  leurs  oc- 
cupations journalières  ne  leur  permet- 
tent pas  de  quitter  Paris  vingt -quatre 
heures.     ^  ^        .   * 

CLITON. 

Oh  !  qu'ils  y  reftent  j  eft-ce  tout? 

ARLEQUIN. 

Vous  n'allez  pas  trouver  cet  anîcle-cî 
trop  cher.  (  //  lit.  )  Vn  bruit  de  tonnerre 
du  meilleur  tony&  qui  dure  trois  minutes 
d* une  feule  ternie.  • . . 

BELISP. 
£h  bien  ! 

ARLEQUIN. 

On  vous^e  donne  par  deflus  le  macr^ 
ché.  ^ 

CLITON. 

As-tù  fini  ? 

ARLEQUIN  Ht. 

Deraîer  artiek  ,  poitr  h  travail  du  Ca^ 
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SCENE     X^ 
BELISEyèi^/e- 


Gagatine  eft  fîmple  8c  crérfirfei 
mais  je  douce  fan  que  nous  puiffions  la 
mener  jufqwà  croire  le  merveilleux  de 
cette  apparition  j  ce  que  je  vx)is  de  plus 
clair  dans  tont  ceci  c'eft  la  foUe  dje  Cli- 
ton>  voilà  donc  à  quoi  fe  réduit  cette 
vertu  philosophique  dont  les  hommes 
fe  parent  fi  mai-a-prapos  r  un  joli  & 
nouveau  minois  eft  l'ordinaire  écueit 
cAntre  lequel  toute  leur  tatfon  échoue  ^ 
mais  on  approche^  '- 


SCENE    XI. 

BEL,ISE,  deux  DAMES  d«| 
Château,  A  G  ATI  NE. 

1««  DAME.. 

V.5^Uï,  ma  chère  enfant,  je  tous  du 
▼cai, voici  le  lieu  ou^môuc  doit  venit 
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fe  juftifier  publiquement  aux  yeux  mê- 
mes de  la  Sagefle  de  toutes  les  fautes 
qu'on  lui  impute* 

B  E  LISE. 

On  vient  de  m'apprendre  cette  mer- 
veille ,  comme  à  vous  ,  Mefdames  , 
(quoique  je  fois  un  peu  brouillée  avec 
1  Amour  depuis  quelques  années,  |e  fe- 
rai bien  aifede  le  revoir ,  &  il  ne  tiendra 
qu  à  lui  que  noUs  nous  raccommodions 

enfeil^b. 

I  icmc  DAME. 

Je  n*en  dirai  pas  tant,  que  vous ,  Ma^ 
dame ,  le  petit  ledufteur  m'a  |oué  àts 
tours  fi  perfides,  que  je  ferois  enchanté 
delevoirun  peu  humilié  par  laSage({è„ 
niais  elle  n'en  aura  pas  le  courage,  il  eft 
fi  charmant  &  fi  perfuafif.. 

B  E  L  I  S  E. 

Ah  !  Agatine  ^  vous  voilà  ^  approcher» 
tout  le  monde  a  droit  de  prendre  part 
ici  à  un  événement  auflî  inattendu ,  fe 
veux  que  vous  fbyez  toujours  i  côté  de 
moi ,  pour  me  dire  tout  ce  qui  va  là 
pafler  dans  votre  cœur. 

AGATINE. 
Il  ne  s'y  paffèra  »  Madame ,  ^e  œ 


\ 
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quiy^ft  aduellementi  j'aime  Lucas,  j'ef- 
pérois  par  vos  bontés  pour  nioi  Tépoufer} 
voilà  du  vrai ,  tout  le  refte  me  paroît  fi 
extraordinaire ,  que  je  n'y  comprends 
rien. 

(  On  entend  le  bruit  du  tonnerre.  ) 

B  E  L  I  S  E. 

Vous  irritez  rAmour,  Agatine,  en 
doutant  de  Ton  pouvoir:  mais  le  tonrierre 
redouble .  ; . . . 

AG  ATIN  E.       • 

EffcAivement ,  je  ne  fçais  que  penfer, 
&  ce  bruit  que  je  crains  •  •  •  Madame, 
je  refte  auprès  de  vous  . . 

B  É  L  1  S  E. 

N'a^yea^  point  peut  •  •  •  L'amûnrap* 
proche,,  Mefdantes ,  prouvons  lai  notre 
refpeâ  par  liotce  filence ,  fi  nous  pou- 
vons, 

(  Le  bruit  du  tonnerre  cejje  ,  &  fait 
place  à  une  Mujîque  tendre  &  harmonieuje 
qui  dirigé  la  marche  £unc  Troupe  de 
Bergers  fr  de  Bergères.  ) 
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SCENE     XIL 

BELISE^AGATINE.les 
deux  DAMES  rangées  comme 
Speûatrices  ;  F  A  M  O  U  R  ,  la 
SAGESSE,  en  fcène,  les 
BERGERS  &  BERGERES 
dans  le  fond  y  en  demircerçle» 

La  SAGESSE. 

-^  Ous  m'évkez  9t^v4n  $  il  ^ft  tetns, 
TÂmour ,  de  limiter  k$  borni$s  4^  vorre 
empire ,  qui  s'érendeiît  trop  fur  le  mien  : 
tant  de  Mortels  fe  plaignent  de  vous  ^ 

au  il  faut  affurément  que  vous  abufiés 
e  leur  foibleflè^  &  je  viens  y  mettre 
ordre. 

VAUOVK. 

En  vérité^  Madame,  votre  férieuic 
divertit  :  auoi ,  les  titrés  réflexions  de  )a 
Sageffe  prétendent  limiter  le  pouvoir  de 
l'Amour  ?  Que  ce  petit  arrangement  va 
bien  amufer  l'Univers  I 
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La  sagesse. 

Au  lieu  de  plaifariter,  juftifiez-vous 
fi  vous  pouvez  aux  yeux  de  ce  même 
Univers ,  ou  convenez  que  vous  ètçs  la 
feule  caufe  de  toutes  fes  folies. 

UAMOUR. 

Queje  me  juftifîe?  Cela  ne  me  fera 
pas  difficile }  les  hommes,  dites-vous, 
le  plaignent  de  moi ,  fi  c'eft  pour  fe  louei 
de  vous  >  ils  font  bien  ingrats. 

La  sagesse. 
Et  pourquoi,  je  vous  prie? 

UAMOUR. 

Vous  étés  plus  coupable  que  moi  de 
toutes  les  fottifes  que  \oa  m'impute* 

La  sagesse. 

Cela  eft  bientôt  dit. 

L'AMOUR. 
Et  auffitôt  prouvé. 

LaSAGESSE 
Voyons^ 

UA  M  O  U  R- 

y  DOS  aoyez  ;,  ma  lefpeAaUo  Daise; 

leodie 
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rendre  des  fervices  effenriels  aux  hu- 
mains y  Se ,  félon  vous ,  leur  reconnoif- 
iance  ne  peut  aller  trop  loin ,  fur-tout 
quand  vous  daignez  les  fouftraire  à  mes 
feux  j  mais ,  tout  bien  examiné  ,  que 
faites  vous  donc  tant  pour  ces  Mortels  ? 
loin  de  diriger  leurs  moeurs ,  vous  n  ai- 
dez leur  foibleffe  que  d'une  ombre  dç 
raifonnement  qui ,  fans  les  rendre  plus 
heureux,  attrilte  leurs  cœurs/,  &  les 
rend  moins  capables  de  fentir  mes  plai- 
firs.  L'amour  propre,  l'ambition ,  l'envie, 
ringrititude  ifavarice',  Voilà  les  paffions 
dont  il  vous  fierpit  mieux  de  garantir 
les  hommes  :  c'eft  contre  ces  tyrans  que 
vous  devez  leur  prêter  votre  bouclier  ; 
&  quand  je  leur  trouverai  des  cœurs 
purs  &  ennemis  de  tous  ces  vices ,  me^ 
traits  ne  s'y  corrompront  plus ,  &  ren^- 
dront  les  Moitels  plus  heureux. 

La  sagesse. 

Quoi  l  nctfî  content,  de  me  reprocher 
les  vices  des  humains ,  vous  me  rendez 
encore  refponfable  de  toutes  les  folies 
que  vous  leur  infpirez?  certes,  je  ne 
m'atténdois  pas  à  avoir. à  me Juftifier 
jufqu'à  ce  nomt i  puifqu'il  le  faut,  je 
dois  vous  dire  •  •  •  .  ^ 

E 
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UAMOUR. 

Non,  non,  ceft  de  ce  qui  fe  paffè 
clans  le  cœur  de  ces  mêmes  Mortels  que 
j'attends  ma  juftification  où  la  votre. 

AGATINE  d  Belife  ^  {pendant  que 
l* Amour  &  la  Sagejfefe  parlent  bas.) 

Madame ,  je  ne  fçais  pourquoi ,  mais 
je  voudrois  bien  que  l'Amour  eut  rai- 
fon. 

B  E  L I S  E  à  Jgatine» 

Jufqu'ici  il  n'a  pas  tant  de  tdrt.  Eh 
bien ,  n'auriez-vous  pas  quelqu  envie  de 
le  confulter  fur.  le  compte  de  Lucas. 

AGATINE. 

Je  fçais  que  Lucas  m'aime  de  bonne 
foi ,  je  l'aime  de  même ,  il  n'y  a  qu'une 
chofe  fur  laquelle  je  défirerois  ^  d'êae 
éclaircie ,  &  h  j'ofois .... 

B  E  L  1  S  E. 

'  Pourquoi  non ,  expofez  vos  craintes  à 
l'Amour,  perfonne  ne  vient,  le  moment 
«ft  favorable  :  croyez-moi,  profitez-en. 
(  Belife  la  poujfe  un  peu.  ) 

AGATINE. 
Madame  »  je  ne  fç^s  . .  • . 
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B  E  L  I  S  E. 

.  Allons ,  du  courage ,  approchez. 

(^Ici  Cliton  traverfe  le  Théâtre  ^  &  je 
cache  derrière  une  charmille  pour  tôUc 
entendre  &  paraître  à  propos.) 


a.  I  I.         I .       ^ 


SCENE     XIII. 

Les  mêmes  ASairs  y  AGATINE 
approche  enjcène. 

AGATINE. 

_■   â'A  M  o  u  R  daignera-t-U  m'écoutet 
.quelques  inftans^ 

L'A  M  O  U  R. 

Tiès-volontiers ,  ma  belle  enfant. 

La  SAGESSE. 
Ne  craignez  rien ,  parlez. 
AGATINE. 

♦ 

Ah  !  rAmpur,  <jue  vous  me  caufe?:  de 
peines» 

E  ij 
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L'A  M  Q  U  R. 


> 


Cq  fl'^  pouccanc  pas  mon  icrrencton 

comment  cela? 

AGAtlNE. 

Je  ne  iiiis  qu'une  pauvre  étrangère , 
comme  vous  voyez  ,  le  foin  que  la  Dame 
àe  ce  Château  veut  "bien  prendre  de  mon 
fort  finit  tottc  mofi"  b^oheoi:. 


k,- 


L'AMOUR. 

•  ■     ^  .  .  . 

Eh  DÎen ,  ne  le  trouvez-vous  pas  ea 
bonne  main?  ,. 

AGATINE. 

Affurément ,  fi  boniies  qu  elle  veut  me 
►maiieb  a -qùelqu  on  ^  riche/,  ou  contri- 
buer à  ma  fortune  de  fon  propre  bien. 

JL'AMOUU. 

-   C^eft  une  preuve:  "d'amitîé  vbien'Tîn- 
cere.  / 

AGÀtlNt. 

Je  le  crois ,  malgré  tout  ce  qu*on  en 
peut  dire ,  mais  cdrAmè  Je  fçais  que 
dans  ce  Pays-ci ,  ce  n  eft  pas  la  richelTe 
qui  y  fait  les  plus  heureux  époux,  j*aile 
chagrin  de  n  être  pas  de  fon  avis. 


V 
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La  tAGESSE, 

Vous  pouvez  avpir  raifon  jufqu  a  un 
certain  point. 

L'A  M  O  U  R. 

Quoi  !  vous  vous  borneriez  à  vous 
unir  à  un  homme  d'un  ctat  vil ,  à  un 
de  ces  êtres  groffiers  &  qui  penfent  à 
peine  ? 

A  G  ATI  NE. 

Non,  vraiment,  mais  j'ai  dcfiré  dé 
iTi'unir  à  quelqu'un  dont  la  médiocrité 
de  la  fortune  ne  fut  point  un  obftacle  à 
la  délicatefle  des  fentimens. 


L'AMOUR. 

Vous  ne  trquyerez  jamais  cela ,  &f 
vous  êtes  le  feul  modèle  d'un  femblable 
chef-d'œuvre. 

A  G  A  T  I  N  E. 

•     Vous  le  croyez ,  je  l'ai  pourtant  trouvé  ' 
ce  chef-d'œuvre  dans  U  perfonne  d'un 
Jardinier. 

L  A  S  A  G  E  $  5  Ee  ironiquement. 

D'uî>  Jardinier! 

.  A  G  A  T I N  E  d'un  ton  piquée 

^  Oui ,  Madame ,  d'un  Jardinier» 

E  11  j    - 
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LA    SAGESSE. 

y  dus  laimez,  l'Amour  aura  fait  ce 
preftige  y  fi  vous  le  jugiez  de  fang  froid, 
vous  verriez  que  dans  le  fond. .  •  • 

A  G  A  T  I  N  E. 

Non  5  Madame ,  fi  je  l'aime ,  c  eft  qu'il 
mérite  d'être  aimé ,  fon  cœur ,  fon  ef- 
prit ,  tout  m'aflure  que  nous  fommes  faits 
l'un  pour  l'autre. 

B  E  L I S  E  aux  Dames. 
Son  ingénuité  m'enchante. 

L'AMOUR  à  Agatine. 

Enfin ,  vous  aimez  donc  ce  Jardinier, 
&  fans  doute  il  vous  aime.  Quelle  rai- 
fon  d'inquiétude  vous  refte-t-il  ? 

A  G  A  T  I  N  E. 

Je  la  fçais  bien ,  hélas  !  ce  Jardinier^..., 

L'AMOUR. 

Eh  bien! 

A  G  A  T  I  N  E. 

A  travers  le  penchant  qu'il  a  pour  moi , 
me  fait  voir  une  ame  ambitieufe ,  qui 
me  prouve  que  l'amour  n'eft  pas  en  lui 
un  lentiment  afiez  fort  pour  remplir  tout 
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fon  dteur;  cela  m'annonce  que  je  ne 
pourrai  jamais  le  rendre  heureux ,  voilà 
mon  chagrin. 

L'AMOUR. 

Allez  5  ma  chère  Agatine ,  la  fource 
du  defir  des  richeffes  qui  le  poflede  eft 
trop  belle  pour  l'altérer*,  je  veux,  au 
contraire ,  fatisfaire  ce  defire, 

AGATINE. 

Et  comment  ? 

L'AMOUR. 

Tout  eft  poffible  â  l'Amour  j  je  veux 
Vous  rendre  riches  l'un  &^  l'autre  fans 
compromettre  la  délicaceflTe  de  vos  &n^ 
timens. 

AGATINE. 

Vous  me  faites  trembler,  pour  peu 
que  Lucas  le  devienne. . . . 

L'AMOUR. 

Ne  craignez  rien>  dans  mon  projet 
vous  tiendrez  tous  deux  vos  richeflès  de 
votre  amour,  &  vous  n'en  aurez  que 
du  contentement  &*du  bonheur  j  fiezr- 
vous  à  moi, 

Eiv 
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LA     SAGESSE..    • 

Je  ratifie  ce  projet,,  l'Amour;  en  de- 
vinant le  but  que  vous  vous  propofez. 
AGATlNEilàSageffè. 
Madame ,  vous  y  confentez ,  cela  me 
rafliire. 

r  A  M  O  U  R.  . 
Je  vais  donc  vous  enrichir  tous  deux , 
mais  ce  ne  peut  être  que  l'un  par  l'au- 
tre j  tout  ce  que  je  peux  fi^re ,  c'eft  de 
vous  dopiner  à  choifir ,  à  qui  de  vous  ou 
de  Lucas  vous  voulez  que  j'adreflè  cette 
fortune. 

AGATIN.E. 

Et  mais...  en  vérité...  le  choix  m'em- 
barraflTe^  je  ferois  charmée  que  Lucas 
me  dut  fon  bonheur ,  mais  j'en  ferois 

feut-ètfe  plus  heureufe  qae  lui.  Oui, 
Amour ,  toute  réflexion  faite ,  que  ce 
Ibit  lui  qui  devienne  riche. 

L'AMOUR. 

Soit }  je  vais  donc. .  • . 

A  G  A  T I N  E  arrête  V  Amour. 
Un  moment  :  mais  quand  il  le  fera, 
s'il  alloit  ne  me  plus  aimer  ?  N'importe , 
je  fçàurai  du  moins  que  ce  fera  pour  lui 
avoir  voulu  donner  une  nouvelle  preuve 
d'amour. 
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SCENE     XIV. 

<  ■  » 

LES  ACTEURS  PRECEDENS. 
C  L  I  T  O  N. 

L' A  M  O  U  R. 


L 


E  voici  ^  je  vais  lui  annoacer  ce  que 
je  précens ^faire  en  fa  faveuc  (à  Clicon)^ 
approchez  Lucas,  vous  defirez  pour  le 
bonheur  d' Agatine  des  richedes ,  donc 
votre  façon  de  pcnfer  ne  peut  que  voï» 
faire  bien  ufer  y  je  vous  les  accorde,  & 
dès  cet  inftant  vous  êtes  riche.  .    ^ 

CL  I  TON. 

Malgré  l'envie  que  |'en  ai ,  l'Amour , 

{'e  les  refufe  ces  richeues,  fi  Agatine  ne 
es  partage  avec  njoi*  Mais  que  vois-je , 
belle  Agatine  !  vos  yeux  font  baignés  de 
larmes. 

AGATINE. 

Vous  allez  être  riche,  vous  le  defi- 
riez;  je  n'ai  rien,  pourrea-^ouis  m'aimer 
encore  ? 
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C  L  I T  O  N. 

Si  j'accepte  le  bienfait  de  l'Amour, 
ce  n'efi  que  pour  vous  rendre  heureufej 
j*en  jure  par  les  larmes  que  vous  verfez, 
que  je  ferai  toujours  prêt  à  renoncer  a 
ce  bienfait,  fitôt  qu'il  pourra  vous  dé- 
plaire* Je  les  tiendrai  de  vous  ces  richef- 
fes,  puifque  ce  n'eft  qu'avec  vous  que 
j'en  peux  goûter 4e  prix  j  je  dirai  plus, 
j^'étois  caché  derrière  cette*  charmille, 
d  oii  j'ai  entendu  que  je  ne  dois  cette 
fortune  qu'à  votre  délicateffe ,  il  ne  te- 
noit  qu'à  vous  de  l'accepter  avant  moi. 
Si* je  n'imite  pas  ce  généreux  refus,  ma 
chère  Agatine ,  fbyez  sur  que  c  eft  par 
un  fentiment  auffi  tendre  que  le  votre. 

AGATINE. 

Soyons  donc  riches ,  puifque  l'Amour 
lèvent,  votre  bonheur  me  fuffit  pour 
être  heureufe. 

VkUOUKbasà  Cûton. 

La  voilà  revenue  de  fa  prévention},  je 
vious  laiile  à  conduite  le  refte» 

CLITON. 

Ah  1  l'Amour,  que  ne  vous  dois -je 
pas  ? 
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LA    SAGESSE, 

Mais  en  dépit  des  grands  noms  que 
maintenant  vous  pouvez  prendre,  ta- 
chez, mes  enfans,  d'être  toujours  l'un 
pour  l'autre,  Agatiiie  &  Lucas. 


SCENE  XV .  Ç^ iernkre. 

Les  Acteurs  précédcns  tous  en 

Scène. 


o 


JULIEN. 


/ 


H  !  oui ,  vraiment  d'être  Amtine 
&  Lucas ,  voilà  qui  eft  bien  arrange  com- 
me ça.  • .  Mais  de  Julien ,  qu'eft-ce  que 
vous  en  faites,  Monfieur,  de  l'Amour; 
cat  je  vians  itou  vous  confulter  ? 

L' A  M  O  U  R. 

Ce  que  je  fais  de  Julien?  je  le  donne 
à  la  première  fille  du  village  qui  €n  vou- 
dra. 

LA     SAGESSE. 

Agatine  étoit  un  morceau  trop  délicat 
pour  lui. 
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JUHE.N. 

Soitj  mais  moi  jie  vians  découvrir 
toute  la  manigance  ^à  Clkon}-^  dire  qujÇ 
vous  êtes  le  frère  de  Madavnç  Belife  ^  qui 
vouloit  attraper  Agatine  cpûte  qui  coûte, 

C  L  I  T  O  N. 
Qui  vous  a  dit  ?.  • . 

■  J17LI6N. 

Je  fçais  tout,  Arlequin  viant  de  me 
titer  ce  biau  fecf et  à  clair  j  je  fortons 
déboire  enfembUi  il  ^,  morgue ,  le  vin 
bian  inftrudif  ^  la  pièce  n  eft  pas  mal  ima- 
ginée, tarigué,  c'éft  pis  qu  uaOpéra  :  mais 
quand  cette  gentille  enfant  fçaura  que 
ceft  autant  d«  meivièriçs ,  j'avons  opi- 
nion qu'aile  n'en  voudra  pas  payer  les 
frais ,  y  a  trop  de  rifque  pour  elle. 

AGATINE  à  Clicon. 

Quoi  !  Monfîeur ,  vous  feriez  le  frère 
de  Madame  j  &  tout  ce  que  j'ai  cru  jufqu  a 
préfent ,  n'eft  qu'une  rufe  quç  vous  avez 
inventé^  pour  vous  amufer  &  me  trom- 
per  

CL  I  TON. 

Non ,  ma  chete  Agatine ,  il  eft  bien 
vrai  que  je  fuis  le  frère  de  BelUe  j  roais 


^ 


■  c 
il-' 
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tout  ce  dégmfetnent  n'a  d'autre  objet 
que  de  m'unir  à  vous  pour  to  ours. 
(  à  BeUfe  ).  Afa  !  ttia  feat ,  vous  c  )nnoif- 
fez  mâinte^iant  ^sy&z  ce  <}ue  vaut  Ac^ati- 
ne ,  fans  deiftte  il  ne  vous  eft  plu  poffi- 
ble  de  défapproiiver  mon  at  acharnent 
pour  elle  ! 

fi  £  L I S  E  i  Agatinc. 

Les  fencimens  que  vous  venez  de  me 
jfaire  voix  ,  ma  belle  enfant ,  m'ont  ea*- 
chancés ,  je  vous  aime  maintenant  coai- 
me  n?a  propre  fœur ,  faîtes  le  'bonhetic 
de  Cliton ,  il  fera  le  vôtre  :  je  fuis  £i 
caution. 

A  G  AT  I  N  E. 

Abl  Ktâdaine ,  (i  )e  m'unîdbis  à  Cli- 
ton \  je  l'accepterois  volontiers  c^tte-ca^ 
tion  3  mais  jô  n'en,  veux  toujours  qu  a 
Lucas,,.  &f.  mon  cœur  me  dit  qu  il  à  en  a 
pas  Wjfçîfl. 

JUUER 

Mais,  tiiôi,  iSs-jecontétltde  toutçâ, 

via  c'cjue   c'eft  que  d'avoir  tin  pus  gros 

mônTienic  que  foi  pour  rival  ^  relprît 

;d'nne  'fifle  ,  ni  tiant  pas  de  queuque 

pays  qui  foit. 


6x  riMPRVMPTV 

AGATINE. 

Coniblez-vous  M.  Jalien  ;  fans  toat 
ceci  «  je  vous  a0ure  que  |amais  Agatine 
n^auroic  été  Madame  JuUeo. 

JULIEN. 

Jamais  ?  Eh  bian  ,  tenez  »  ça  m  a- 
paiiê^  pis  que  |e  vlj  pards  rian,  autant 
vaut  tirer  parti  de  l'aventure  ;  j*ai  bon 
icœur  dans  le  fonds  ^  fur-tout  drès  que 
je  vois  que  ma  méchancecé  ne  peut  plus 
me  (arvir  â  rian,  (iAgâtlne)  partant; 
je  fis  bian  aife  que  vous  foyez  joyeufe 
avec  M.  Cliton  »  qui  s*eft  baillé  tant  de 
peines  pour  vous  avoir. 

B  E  L  I S  E. 

.  VoiU  ce  qu'qn  appelle  penfer  en  ga« 
lant  homme. 

CLITON. 

'  Allez  ,  M.  Julten  ,  j'oublie  tout  en 
faveur  de  mon  heureufe  réuflite ,  mais 
au  moins  >  apprenez  i  ne  pas  penfer  mal 
des  autres  fur  de  fâuflTes  apparences  $  & 
vous  ,  belle  Agatine  ,  livrez  -  vous  au 
plaifir  d'être  toujours  aimée  de  queU 

u'uns  one  vous  rendez  le  plus  heureux 

e  tous  les  hommes. 


â 


DE  r AMOUR.      .    6} 

AGATINE, 

Vous  le  fçavez,  c'étoit  tout  mon  am- 
bition ,  (ilaSagejffe)  mais  comme  la  ft 
bien  dit ,  Madame  foyons  toujours  l'un 
pour  lautre :  Agatine  &  Lucas. 

FIN. 


Dans  le  Ballet  -  relatif  a  la  Pièce. 

La  Sageffi   chante^ 

A  la  ville  on  fè  preud ,  on  fe  quitte ,  on  s'airange. 
Sitôt  qu'on  fe  connoît ,  l'on  change , 
Le'cœur  n'eft  jamais  confulté  ; 
La  plus  novice 

N'eft  bientôt  qu'artifice  , 
Caprice, 

Légèreté; 

Mais  au  village  ; 

Le  cœur  s'engage  ; 

Il  eft  le  gage 

De  la  fincérité  , 

Sans  un  vain  étalage, 
Le  tendre  amour 
•    Y  tient  cncor  (a  cour; 


ti  VIMPJ^OMPTU,tcc 

DUO 

Dutlogut  emrt  Clmtok  &  Agatik^. 

C  L  l  T  O  N. 

f  Jams  tos  forets  la  trop  fimple  nadne 
A  Yos  JtiMMit^  ose  mîOe  âgrêmens. 

A  G  A  T  I  N  E. 

Dans  vos  dîmats  radieile  &  Fimpcftare. 
VofB  faat<ieperfiiles  Amans. 

Ensemble. 
Pour  trooyer  le  bonheur  fbpiéine 
¥%sfOBi  ums  deux  Ttin  &  l'autre  daoger. 

A  G  AT  I  N  E. 

Qoe  je  feniêîgiie  à  ne  jamais  changer  « 

C  L  I  T  ON. 

Et  Je  tapprèndrai  comme  on  aime. 
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L'IN-PROMPTU 

DE 

CAMPAGNE, 
COMÉDIE 

€N  TIN    ACTE,  £N   VERS, 

P  AK  M.^Poiss  o  et; 

Reprifmtce  four  îa  frtmiere  fois  jiitT   Ut 
Came'Jienj  OTdinainf  du  Roi,  tn  I733> 


A    PARIS, 

Ciin  la  VeQve  DacKBSNi,  Libraire,  rae  SahiN 
Jacques ,  «u  Temple  du  Goûc. 


A  C  T  E  V  R  s, 

LE    COMTE. 

LA  COMTESSE,  femme  du  Comte. 

ISABELLE ,  fille  du  Comte  &  dé  la  Com> 

teffe. 
D  A  M I S ,  ami  du  Comte. 

ERASTE,  fils  de  Damis. 

LISETTE,  Suivante. 

LUCAS,  Jardinier. 

F  R  O  N  T I N ,  Valet  d'Eraftè. 

UN    LAQUAIS. 


La  Scène  efi  h  la  Compare,  dans  le 
Château  du  Comte» 


L'IN-PROMPTU 

DE 

CAMPAGNE, 
COMÉDIE. 

SCENE   PREMIERE. 

LISETTE,   LUCAS. 

LISBTTH. 

yj  E  ce  noavean  renn  ta  n'as  pas  lit  le  nom  j 
Lesijaalil^lenfinqDelilpeatfareî 

lOCAS. 

Non. 
AiJ 
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Je  (ids  tant  fècâeiiiea^  qu'il  iàxt  de  la  dépenfe  » 
Qa'il  a  dans  (es  façons  de  la  magnificence  $ 
Et  tosL  Valet-de-chaoïbre  eft  magnifique  auffi , 
Car  il  m'a  bien  donné  pour  boire  ^  Dien^merci. 
M<li  '  cela  me  fiirprend* 

LISETTE. 

fie  pourquoi  ta  (inprifëî 

LOCAS. 

Vbos  ne  comprenez  pas ,  (ans  que  |e  vous  le  di(ê , 
Qoe,  ièlon  la  coutume,  on  valet  toujours  prend? 
Il  donne ,  celui-ci  $  c'eft  ce  qui  me  furprend. 
Tenez,  ce  valet'la  mérite  d'être  Maître. 

LISETTE. 
Mais  tu  t*es  bien  gardé  de  te  faire  connoître  i 

LUCAS.  ' 

Bon  !  il  ne  m*a  pas  tu  plutôt  chez  le  Fermier , 
Qu'il  a  fu  que  j'ctois  d'ici  le  Jardinier  $ 
Mais  ça  n'a  rien  gâté  du  tout  a  notre  affaire. 
Tai  bien  joué  mon  tAle ,  &  j'ai  toujours  fu  faire 
Semblant  de  rien ,  afin  qu'on  ne  pût  (bnpçOnnef 
Que  je  venois  ici  pour  les  examiner. 

LISETTE. 
fx  que  t*a  dit  le  Maitrei 


COMÉDIE. 


LUCAS: 
Oh  !  poar  lai ,  dès  Taarore 
S*eft  promené ,  dit-o».,  &  fe  promené  encore  , 
Ec  je  ne  Tai  pas  vu)  mais  foa  valet  »  mbtgpé». 
Pour  me  faire  jafer  étoit  bien  imrigaé* 
]he  voulois  bien  avoir  anfli  (à  conférence  ; 
Tanc  y  a,  qu'à  la  fin  j'avons  faic  connoiflânce* 
Puis,  demandant  bouteille,  il  m*a  pris  parle1>ra» 
Sur  le  champ,  me  difant:  allons ,  père  Lucas, 
Mettez  vous  la,  buvons  en(emblei  je  vous  prie* 
Ma  foi,  je  n'ai  point  fak ,  mi)i ,  de  cérémonie» 
Enfin,  après  avoir  bien  jaboté,  bien  bu^ 
Car  à  Tes  queftions  j*ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  }*ai  cru  devoir  y  fatisfaire..*  •  » 

LISETTE. 

Quelles  font  à  peu  près  celles  qu*il  t\  fu  faire  2 

LUCAS. 

D*abord  c'eft ,  quel  étoit  de  ce  lieu  le  Seigneur  ? 
Sa  famille ,  (on  bien ,  fbn  efpric ,  fbn:  humeur  ? 
S'A  padèroit  ici  la  faifon  toute  entière  \ 
Je  ie  qufillionnois  de  la  même  manieue;  ^ 

Et  tous  les  deuT  ,  enfin ,  nous  étions  acham£i 
A  qui  fe  tireroit  le  plus  les  vers  du  nez; 
&iais,  n^algré  tous  mes  /oins,  je  n*ai  pas  pu  cdnnoirre 

Ailî 
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Ce  qu'ils  faifoient  ici,  ni  qnei  étoit  (on  Maître. 

LISETTE. 

Avec  tout  ton  efprit  tu  n'es  qu'un  animal  % 
Car  c'étoit  juftement  Tarticle  principal. 

LUCAS. 
Peut-être  que  demain  fen  faurai  davantage* 

.  LISETTE. 
-Crois-tu,qu'ils  vont  refter  toujours  dans  ce  village  ( 

LUCAS. 

. 

Dame ,  je  ne  fais  pas  quand  ils  en  partirons , 
On  ne  m'en  a  rien  dit  :  en  tous  cas  nous  verrons  t 
Je  ferons  aux  aguets.  Mais  dires ,  je  vous  prie. 
Aurez- vous,  comme  hier,  tantér  la  fymphonie? 
Moi ,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin  : 
Cela  me  fie  plai£r$  c'eft  un  plarfant  tocfin. 

IISETTE. 

fe  ne  fais  dans  ce  jour  ce  que  Ton  fè  jTropore , 
Si  Ton  fera  mufique  ;  ou  bien  quelqu'anrre  chofè  ? 
Ce  que  je  puis  (avoir ,  c'eflfque  les  plus  beaus  lieux 
Où  Ton  eft  toujours  feul ,  font  beaucoup  ennuyeux. 

LUCAS, 
^nfieur  le  Comte  eft  d'une  humeur  bizarre  ^ 


COMÉDIE. 


Ec  VOIT  do  monde  ici  c'eft  une  chofe  rare. 
Quelle  (cvérité  !  tout  tremble  devant  lui , 
Ja(qa*à  Madame  même. 

LISETTE. 

fift*ce  donc  d*aQ|oaxd*liui 
Que  tu  t'en  appcrçois  > 

LUCAS. 
Bon  ! 
LISETTE. 

Écoute  %  il  me  femble 
Ooxr  quelqu'un  venir.  Si  c'étoit  lui  ? 

LUCAS. 

J'en  tremble,    ^ 

Et  )€  retourne  vite  au  jardin  travailler. 

LISETTE. 
Ma  Maitrefle  m'attend»  &  Je  cours  rhabiller. 


^^ 


Air 


•«Ma««aiWBMwav«M»kri^* 
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SCENE    IL 

ERASTE,  FRONTIN. 

FRONTIN. 

\j  À ,  parlons  une  fois  en  gens  (ènflfs  ft  fkge^ 
Ne  méctrons-noas  jamais  fin  â  coas  nos  vojagesè 
Pour  moi ,  je  fuis  bien  las  ,  je  vous  l'ai  d^à  dit. 
D'errer  de  ville  en  ville ,  &  de  même  que  fit 
Un  cenain  Roi  Lombard  avec  le  fieur  Joconde  i^ 
Depuis  aflèz  long»tems  nous  parcourons  le  Monde  f 
Quand  pourrons-nous  revoir  la  ville  de  Paris } 

ERASTE* 

Nous  n*y  rentrerons  pas  fi-c6t ,  je  croîs, 

FRONTIN. 

Tant  pk^ 
Monfieur  $  tant  pis. 

ERASTE* 

Comment  prétends  tu  que  je  fiiflè* 
Il  faut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  grâce  |. 
Et  la  cbofe  eft  aflèz  difficile*. 


COMEDIE, 


FRONTIN. 

D*accord  |> 
Car  avec  lai  }è  (àis  que  tous  euices  grand  torr.- 
n  vouloir  de  la-  main  vous  donner  une  femoie*- 

IRA  STB. 
Un  autre  objet  albr$  avoir  frappé  mon  ame;> 

FRONTIN. 
Tos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter.- 

ERASTB. 

Aa  pencbanr  de  mon  coeur  pouvois-je  réfilter  ^ 

FRONTIN. 

Sn(iiice  d*on  ton  fier,  agité,  Tame  émuev 
n  vous  dit  de  ne  plus  vous  montrer  a  (a  vue;- 

BRAS  TE. 

Fai  fait  vois  VzSàon  d^an  fils  obéiflanr,* 
Et  4^  fois  éloigné  dans  le  même  momenr«* 

FRONTIN.^ 

Oui'}  maDs,.  vous  éloignant  avec obéi(Iance*>i 

Vous  avez  diablement  écorné  fa  finance. 

De  ion  or  enlevé,  qj'il  gardoit  avec  foin  y» 

Qu*anra-t>-il  pu  penfer  ^ 

A  V 


lo     VIN-PROMP TU  DE  CAMPAGNE  , 


Fofi  bm» 


£  RAS  TE. 

Qae  f  en  avois  befbin. 
FRONTIN. 

ERASTE. 


C'eftt  poar  aider  à  notre  néceflàire, 
Dne  eipece  d*empninc  que  fai  ^c  â  mon  père, 

FRONTIN.' 

La  pefte  »  quel  enapront  !  Monfieur  »  il  me  paiotc 
Que  mon  dos  poorroic  bien  en  payer  l'intérêt. 

ERASTE. 

Laiflbns  tons  ces  dilconrs.  As-m  de  ce  rillage 
Sa  quel  eft  le  Seigneur  ? 

FRONTIN. 

Oai  :'  c*eft  on  homme  d*âge  % 
Un  goerrier  retiré,  qui  rie  pailiblement  » 
Et  fait  de  ce  (éjourtoat  (on  amofemenr. 
Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme ,  mie  fille, 
A  ce  que  l'on  m'a  dit ,  compo&nt  fa  famille* 
Mais  que  prétendez^rous  }  Quel  eft  votre  deflbin  i 

BRASTB. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Ç^tte  fille  »  Frontia , 


COMÉDIE.  Il 

>£ft,  je  n'en  douce  point  >  la  même  qae  j'ai  vue» 

Lorfque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue* 

Je  la  fuivis  long-tems  jarqii*eq  ces  mêmes  lieux* 

Nulle  Beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux*  ^ 

Et  je  puis  t'alTurer»  quand  n;ies  regards  parlèrent  » 

Que  les  £ens  &  les  miens  fouvent  fe  rencontrèrent» 

En  fuite»  s-éloignant  de  ce  lieu  toat-à-fair, 

Dans  ce  même  Château  je  la  vis  qui  rentroit* 

Hélas  \  un  peu  trop  tât  elle  fut  difparoicre  t 

Et  j*ai  de  grands  defirs  «  Froncin  >  de  la  connoûre» 

FRONTIN. 

Je  n'en  fuis  point  furprîs,  à  vous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouveau  je  fuis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  faites  le  Prince» 
Et  courez ,  à  grands  frais ,  de  Province  en  Province  , 
Il  faut  que  vous  ajez  rendu  de  tendres  foins , 
Sans  trop  exagérer^  à  cent  Belles,  au  inoin^ 
Pour  celle-ci ,  Mondeur,  quittez. votre  cfpérancej 
De  la  voir  de  plus  près  il  efl:  peu  d*apparence# 
Le  père,  je  le  fais ,  eft  rejîipli  de  fierté , 
Délicat  fur  l'honneur ,  ombrageux  ,  emporté; 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture , 
Ct  n'allez  point  chercher  quelque  trifte  aventure» 

.  E.RASTB. 

Le  poltron  !  Qu'avoris-npos  à  craindre  en  ce  Château?' 

A  vi 
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FRQNTIN. 

Les  Ibffis ,  m'k-t-  on  dît ,  ont  <]iiatre  pîqœs  d*ètta  : 
le  ne  pais,  (;&ns  effroi ,  confid^rer  la  chute, 
Quand  je  fenge  qa'on  peat  j  faire  la  culbute» 

BailSTE. 

Mais  m  n*as  rien  appris  de  plos  pasticnlier  r 

FRONTIN. 

Non.  Toot  ce  qn^ao  forplas  on  m*a  (n  détailler» 
C*eft  qoe  ce  vieux  Seigneur  eft  aâèz  idolâtre 
De  oiofiqaes»  de  vers ,  de  Pièces  de  Théâtre  \ 
Qa*il  a  beaucoup  de  goût  pour  les  anciens  Aoteurs» 
Qu'il  s'entretient  (buvent  de  Spedades ,  d'Aâeuni 
Et  qu'entre  la  famille  il  n  eft  point  de  feoiaine 
OÂ  Ton  ne  sepcéfênte  au  Château  quelque  Scène» 

ERASTB. 
A  ce  que  ra  ioAàt  Je  £ûs  réflexion. 

F  R  O  N  T I  N. 
Voici  quelque  nouvelle  imagination^ 

E  R  A  S  T  E» 

Le  Seigneur  de  ces  lieux  aime  la  Comédie  ? 
L'emrepri(ê>  il  eft  vrai,  feroit  aflêz  hardie* 

r  R  O  N  T  l  N. 

Oui,  fans  doute,  eUePefté 


C  a  M  E  D  I  E.  îy 

^  RAS  TE. 

Fcontin ,  ne  crains  plus  rien» 

De  m'inrroduire  ici  je  fais  le  vrai  moyen. 

Un  cQcar  pear  tout  tenter  quand  l'amour  raccompa.-i 
gne; 

Devenons  au)ourd*hm  Comédiens  de  Campagne  ; 

L*occafion  nous  rit,  ne  t*inquiéce  plus  ) 

Nous  pouvons ,  (bus  ce  titre ,  être  au  Château  reçus» 

FRaNTfN, 

Il  faujvous  oWîr,  &  vous  êtes  mon  Maître  f 
Mais'fi  quelqu'un  alors  vient  à  vous  reconnoîtrei 
Prévoyez  l'embarras  oili  cela  nous  mettra* 

KRASTE. 

Te  ne  fuis  point  atteint  de  cette  crainte-là« 
Songeons ,  dès  à  préfent ,  aux  noms  qu'il  nous  faoc 

prendre* 
Tu  (èras  Ragotin  ;  moi ,  je  ferai  Léandre. 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragotin* 
Je  fuis  votre  valets  je  m'appelle  Frontin. 

ERASTE. 
Sois  ce^|ue  tu  yotidras  :  ^Ppur  moi ,  Frootin ,  j'e(peiSi 
Avec  quqlquf  ^uccis  remplir  mon  caraâere.       -     * 
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S 


SCENE    I  I  L 

\        ISABELLE^  LISETTE.' 

LISETTE» 

\j  E  notre  Jardinier)  'ai  fo  <]a*en  ce  Tillag;? 
Le  jeune  homme  d'hier  a'mis  (on  équipage  ; 
Mais  il  n*2  pu  fa  voir  ni  {on  rang,  ni  (bn  nom > 
Et  l'on  ne  faic  s'il  eft  ou  Marquis  ou  Baron. 
Parlons  à  cœur  ouvert  :  dites^moi  d'où  peut  nakre 
Ce  defîr  eniprelTé  de  vouloir  le  connoitre  î 
Sdns  doute  il  vous  a  plu  l  dites  la  véritc*. 

ISABELLE^ 
Moi,  non,  e'ed  amplement  par  cnriofité^ 

LISETTE, 

La  cursoficé,  (ans  vouloir  vous  déjplaire,. 
Eft  fouvenc  de  Tàmour  la  compagne  ordinaire.- 

ISABELLE^ 

Ne  parle  pas  fi  haut ,  je  crarndrois  qu'en  ce  joar»  •  r^ 

LISETTE. 
Vouloir  qu'on  parle  bas  !  Bon  $  (ympt^me  d'amoan 


C  O  M  Ê  D  î  E.  ^T 

fcurmpi,  Icravoaerai,  Je  ne  faurois  comprendre 
Comment,  en  moins  de  rien,  notre  cœur  devient 

tendre } 
îe  ne  pais  concevoir  comment  on  feut  regard,. 
Jette  farn  nul  deffein ,  &  conduit  par  hazard. . . . 
Puiflè  poner  au  cœur. ...  par  certaine  étincelle. . .. 
Vous  readriei cela  bien  mieux,  Màdemoifelle* 

ISABELLE. 

iifette,  en  ▼érité,  tu  te  mets  dans  refprir 
Des  chofes  qui  me  font  un  fonfible  dépit. 
Qae  tu  me  connois.  mal  de  foup^onner  mon  amt- 
D'êire  en  fi  peu  de  tems  fufceptible  de  ôamme  l 
rai  vu  cet  inconnu ,  par  hazard  ,  un  montient  > 
Et  je  puis  t*a(lurer  qu'il  m'eft  indifférent  ; 
Et ,  pour  te  découvrir  mon  ame  coûte  entière  % 
Tu  m.e  feras  plaifirde  changer  de  matière  V 
ïc  t'en  avertis. 

LISETTE,    fl  part. 

Oui  !  l'on  dilSmule  ici  t 
Pour  être  à  deux  de  jeu,  difi-nulons  au(K. 

lA  Ifabelk.) 
Ahî  puî (que  vous  prenez  la  chofedela  forte,. 
Sur  ce  chapitre-là  faurai  la  langue  morte, 
réiois  fort  étonnée ,  à  ne  vous  rien  cacher  > 
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QQ*aii  inconnu  (i-tâc  eut  pu  voas  attacher) 

Ec  >  s*ii  faut  avec  tous  parler  en  confcience  » 

Le  jeone  homme  »  après  couc  »  n'a  pas  grande  appa* 

rence* 
Peat«^re  eft-ce  la  faute  aofH  de  fes  habits. 

ISABELLE. 

Point  do  tont ,  il  étoît  affez  proprement  mis. 

LISETTE, 

Mab  il  a  Tair  commun»  Tair  d*an  homme  ordx* 

naire* 

ISABELLE. 

Ta  t*es  trompée  >    il  a  Tair  très  «noble,  ao  con» 

traire. 

LISETTE. 

I^ai  cependant  bien  vu  fa  figure  au  grand  jour. 
Il  eft  voûcé ,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-ru  ?  Fait  au  toar» 

LIS  ETTE,    à  part» 

{Haut.) 
Fort  bien.  Je  ne  fuis  pas  contre  lui  prévenue  |   ~ 

Mais  je  le  vis  fur  vous  tenir  long*tems  la  vue; 

Ses  yeux  ne  difenc  rien  eu  tooc. 

■    9^ 


COMÉDIE.  ij 


ISABELLE. 

Ah  !  qaelte  erreur! 
Ils  les  a  vifs ,  perçans  \  ils  vonc  jafqaes  aa  cœtir» 

LISETTE. 

Ah  t  TOUS  Tavouez  donc  !  Ma  fisi ,  j'en  fuis  fore  ai&» 
Enfin ,  ce  Cavalier  n'a  rien  qui  ns  tous  plaife» 


LUêtte. 


ISABELLE. 

LISETTE. 

Vous  Paimez  ? 

ISABELLE. 

Eh  !  non ,  Lifècce ,  non  v 
Je  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 

Ne  changez  point-de  ton  ^ 
Et  m'ouvrez,  croyez -moi,  votre  cœur  fansTcm* 

pule. 
Je  n'ai  pas  fur  Tamour  une  humeur  ridicule» 
Et  ne  fuis  point  de  ccjx  q-^e  Ton  voit  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  Ton  ne  peut  dompter. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  donc  fans  myftere  : 
Vous   lui  plai(êz  ,  }e  croU»  comme  il  a  fu  voos 

plaire* 

r 
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ISABELLE. 

Hé  bien  \  je  t*a vouerai ,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  coeur ^ 
Qu'an  fenciaiem  fecret  me  parte  en  fa  faveitr* 

LISETTE. 

Et  voili  juftement  comme  l'amoi^commencfu. 
Allons  ^  if  ne  faut  plus  que  £aire  connoiilaacc. 

ISABELLE. 

Tu  vas  an  peu  bien  vue. 

LISETTE. 

Il  eft  vrai  que  (buvenc 
L^apparence  efttrompeufe  %  allons  plus  doui^mentt 
Car  9  enfi.i,  D*en  déplaife  à  fa  belle  figure  » 
Il  pourroit  fort  bien  être  un  chercheur  d'aventure» 

^     ISABELLE. 

Kon ,    Liiiètte  s   je  crois  qu'il  n'a  pas  Tair  tiotsw 

peur. 

LISETTE. 

Tenez»  Je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  n^on  cœarî: 
Mais  votre  ame  fe  livre  à  trop  d'efpoir ,  peut-être» 
Car,  ft,  defoncâté,  lui,  voulant  vous  connoûre,. 

I 

Va ,  plein  de  confiance  9  entrer  dans  ce  Château  , 
Vpus  favez ,  comme  moi  »  qu'un  vifage  nouveau 
Oéplatc  extrêmement  à  Monfieor  votre  père  & 
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Er  qu'il  eÛ:  la-deffus  d'une  hameur  fi  févere, 
Que  celai-ci ,  fans  douce ,  en  voyant  (on  air  noir. 
Ne  fera  pas  beaucoup  tenc^  de  le  revoir* 

ISABELLE. 

C*eft  tout  ce  que  je  crains. 

LISETTE, 

Votre  père  m'irrite: 

Il  eft ,  ^ns  contredit  >  «n  homme  de  mérite  , 

Cor.fidéré  par- tout  >  &  plein  de  probité  $ 

Mais  j'ai  peine  à  m'y  faire  encore ,  en  vérité  : 

Avec  iès  gros  (burcils  >  donc  l'ombrage  rofFufqae, 

Son  maintien  impofant  »  &  (a  parole  bnifque. 

Il  me  furprend  toujours:  il  vous  dit  tout  crûment 9 

Ne  diffîmule  rien ,  &  parle  franchement  s 

Mais  d'un  ton  fi  bourru ,  û  plein  de  véhémence  » 

Que ,  quand  il  dit  bon  jour  »  on  croiroit  qu'il  o£Fenfii^ 

En  nulle  occafion  il  n'a  l'air  radouci. 

Qu'on  faflè  jeu,  concert,  ou  Comédie  id 

.^Ce  font,  vous  le  favez ,    les  fouis  plaifirs  qa'il 
aime,  ) 

Il  ne  {barit  jamais,  &  c'eft  toujours  le  mime* 

Pour  votre  chère  mère ,  elle  eft  tout  l'oppofi , 

Douce,  honnête,   polie,  &  d'un  commerce  aififi 

Mais  elle  fait  la  jeune ,  & ,  ne  vous  en  déplaifè  » 

D/?oas  voir  grande  fille  elle  n'eft  pas  trop  aife. 
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Mais  9  i  propos ,  je  fais  qn'on  £>nge  i  voas  pour- 
voir. 

ISABELLE. 

Sur  fpox  dis*ni  cela  ? 

LISETTE. 

Sur  ce  qu*hier  an  fbir» 
Après  qQ*on  em  foapé ,  f  entendis  Yocre  mère 
Parler  de  mariage  aa  Comte  votre  père  i 
Ils  ne  me  voyoîent  point  >  &  je  crois,  par  ma  foif 
Qa'on  vetit  voas  marier,  Mademoifelle» 

ISABELLE. 

Mci? 
LISETTE. 

Et  qni  voulez* vous  donc  ici  que  l'on  marie  I 
Dites,  (êroiccemoi?  J'en  ferois  la  falie» 


V 
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.       SCENE    IV. 

LE   COMTE,  LA   COMTESSE, 
ISABELLE,   LISETTE. 

LE   COMTE,  àlaComtefftdanslacouUJJi. 

xxppRocHONSy  croyez-moi,  de  ce  feuillage  épais | 
Pour  évicer  le  chaud,  c'eft  l'endroit  le  plus  frais* 

LISETTE. 

J'entends  »  je  penfe ,  ici  la  voix  de  votre  perei 
Je  ne  me  rrompe  point  »  (uivi  de  votre  mère» 

ISABELLE. 

Lifètce,  évitons-les  s  prenons  l'air  autre  part* 

LISETTE. 

Oui  %  TOUS  avez  rai(bn  $  voyons  fi  le  hazard 
Teroit  venir  celui  pour  qui  Ton  s'intcreflè* 
Mais  fortons,  les  voici» 


^ 
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SCENE     V. 
LE  COMTE,  LA  COMTESSE 

hE  COUT& 

Oatez-toOs  bien,  Comi^fei 
Ooe  le  OQOoeit  Aicr  me  plnc  ezcrbiieaaent} 

LA  COMTESSE. 

Il  oie  ploc  ion  vmSL 

i.E   CO  MTE. 

feie  trouvai  diarmam^ 
&  pm  ioR  gnnd  plaifir^  Madame,  à  tous  eacen* 

dre. 
Tai  de  tooc  cems  été  pour  la  mofiqoe  tendre^ 
£c  ,  lorlque  yoqs  chantiez  ,  cercaia  je  ne  fais  qaot 
'S'empaioic^e  mon  cœur* 

LA  COMTESSE^ 

Et  moi  donc.  Comte ,  te  md, 
f  e  me  fois  cm  revoir  dans  ma  teadce  jeanede , 
^qnatonse,  on  quinze  ans» 

LE 
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LE   COMTE. 

Moi  de  même ,  Comcede^ 
Après  toat»  tous  &  moi>  ne  (bmme«  pas  fi  yieux. 

LA   COMTESSE. 

De  plas  jeunes  que  nous  ne  fe  portent  pas  mieux» 

LE    COMTE. 

Quand  on  devient  âgé,  c'çft  l'ordinaire  ufâge 
De  vouloir  Ce  cacher  la  moitié  de  (on  âge  | 
le  n'ai  point  le  défaut  que  l'on  a  là  delTus. 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  )e  fuis  comme  vons ,  &  ne  l'ai  pas  non  plus. 

'  LE   COMTE. 

Par  ma  fol  9  ]e  vous  vois  même  air,  même  vidge» 
Que  vMis  aviez  du  téms  de  notre  mariage. 

LA   COMTESSE. 

Que  ces  tems-là  (oient  près ,  ou  qu'ils  (oient  éloi- 

Vous  êtes  à  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

LE   COMTE. 

Mais  cooime  vous  chantiez  !  Quelle  voix  neuve  9C 

belle  I 
Quel  itok  votre  aaattre  i  Ah  !  ç*étpit  Beauoiaviellei 

B  ' 


x6     VINPROPArrU  DE  CAMPAGNE  y 

—■■'''  .-  ■  '■ 

LA    COMTESSE.        . 
Corne  >  vosK-fiQus  ciropapez. 

LE   COMTE. 

Voas  m*av€E  dk  fijoTeiic 

Qœ  ce  (bt  rotfe  Maître  à  chanter. 

LA   COMTESSE. 

Nullement. 
I*ai  pa  TOUS  avoir  dît  qn*il  montroît  à  ma  mère  : 
Ma  mémoire  e(l  fbn  bonne  >  &  ne  me  manque  gaère* 

LE   COMTE. 

La  mienne  eft  bonne  auffi  %  je  me  (buviens  da  joor 
Que  |e  vous  déclarai  tendrement  mon  amour 
Pour  la  première  fois* 

LA    CO  MTESSE, 

Ah!  ]'éc«is dans ren£ince« 

LB    COMTE. 

Non,  non# 

LA   ÇPMTBS5B- 

Vous  avjçz.,  iro^s»  beauqoup  d'expérience, 

JLi:   OpMT?. 

Mais  je  vous  époufai ,  le  fait  eft  bien  certain  » 
Qottitrou  feize  ans  après  le  pafi&ge  du^hini 


»^"*-^ 
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£c  Toas  ayiez  alors,  • .  • 

LA    COMTESSB. 

Comte  9  iaiâbns-là  Tige. 

LB   CQ  MTE. 

Et  ?oas  aviez  aior$«  •  •  • 

L'A   COMTESSE. 

Parlons  du  mariage  '  ) 

Qa*aTec  ce  vieux  ami  vous  avez  réfblu  : 
Dites,  qp'en  lera*t-il? 

LECOMTE.  ^ 

Je  crois  qu'il  eft  rompu; 


t 


1^  vous  aviez,  «  •  • 

LACOMTËSSE. 

J'en  fuis  chagjrine  pour  ma  fille  :   . 
Car  c*étoient  de  grands  biens  jictcs  dans  la  famille* 
Quelle  lailbn  a-t-il  i 

LE  COMTE. 

Nous  pQjiicrQns  le  favoir 
Dans  ce  jour)  tl  m'écrit  qu'il  arrive  ce  (bir» 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonftance 

Qui  te  iache  très-fort  touchant  cette  alliance. 

LA   COMTESSE. 

Son  fib  >  à  ce  qu!on.dic.9  £ft .aimable  >  bien  faift 

BJ} 
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L  E   C  O  M  T^. 

C'eft  de  cette  £if  on  qu'on  m'a  fait  fon  portrait, 
fit  iprfqae  cet  ami ,  que  j'aime  avec  lendrefle  » 
(  Car  je  Tai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeuneflè s 
L'un  l^autre  nous  étions  même  des  plus  unis; 
Et  fi  nous  n'avons  pu  nous  rejomdre  depuis , 
C'eft  que  chacun  a  fait  différemment  la  guerres 
Quand  je  (ervois  fur  mer ,  il  (érvoit  »  lui ,  fur  terre* 
Madame  »  fi  bien  donc  que ,  quand  je  le  revis , 
Il  me  dit  qu'il  n'a  voit  uniquement  qu'un  fils. 
Moi ,  je  lui  répondis  que  j'avois  une  fille  ; 
Que  par-là  nous  pourries  unir  chaque  famille. 
L'hymen  fut  entre  nous  de  la  forte  arrêté  : 
Il  me  dit  que  fon  fils  nous  feroit  préfenté. 
Cinq  mois  (è  (ont  pafiés  $  je  partis  pour  ma  jerre  s 
Sans  entendre  parleMii  du  fils  ni  du  père. 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  queftion. 

LA   COMTESSE. 

Comte ,  cela  mérite  un  peu  d'attention  s 
Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Ifàbellet 
Sans  favoir  fi  l'époux  peut  être  digne  d'elle* 
Cette  fille ,  Monfieur,  mérite  un  fon  heureux: 
Bile  eft  fkge  »  bien  née.  ^ 

LE  COMTE. 

Bile  tient  de  ntms  dem» 
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LA    COMTESSE. 

CenàinemenC)  Monfîear»  il  faut  bien  qa^elle  e» 

tienne. 

LE    COMTE.  ^ 

Il  eft  peo  de  beaatés ,  ^ma  foi ,  comme  la  fienne  : 
Elle  a  fort  de  mon  air  ,•  |e  le  dis  franchement». 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  cela  pourroit-il  »  cher  Comte,  être  autrement  ?  ' 
Vous  fûtes  de  tout  tems  fed  objet  de  ma  flamme  $ 
le  n'aixonna  que  tous» 

LE    COMTE. 

Je  le  fats  bien ,  Madame. 

LA   COMTESSE, 
fit  Jamais  m'a  yertu  n*a  fait  aucun  écart. 

LE   COMTE. 

C'eft  ce  qui  m*a  toujours  furpris  de  votre  part: 
Car  les  femmes  par  fois.  • . . 

LA    COMTESSE. 

Comte,  qu^allez^TOQS  dire > 

LE    COMTE. 

I 
Qa*nne  femme  fidelle  eft  digne  qu'on  l'admire. 

le  vous  admir^auin. 

"1 
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LA   COMTESSE. 

le  le  mérite  on  peu. 
LE   COHTH. 
Coiblen  I  Je  paileroiï ,  cette  main  dans  le  fea, 
Qaé  taob  honnfew  par  von»  n'a  reçu  nolla  boate. 

LA  COMTESSE. 
Vous  me  fiùres  rteifabl»  artc  yoS  ièWftni.  CoBue> 
VdictBuiUc. 


4»i 
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SCENE  VL 

LE  COMTE,  LA  COMTES^Ê^ 
'     ISABELLE,   LISETTE. 

LB   COMTB, 

Jtx  È  bien  ;  que  ferons-notis  ce  foir  ? 
Quel  divertiflèmenc  poarrions-noas  bien  avoir  ? 
Nous  eûmes  conc  le  jour  hier  dé  la  mafiqoe  ) 
le  Tai  dit  à  Madame ,  elle  étott  magnifique  ; 
Mais  y  comme  11  feue  an  peu  varier  ion  plaifir, 
Qoe  £eron»-noos }  iK>7ons» 

ISABELLE. 

Ceft  à-voas  de  choifir. 

LE  COMTB. 

A  vous  bien  divertir  toujours  }e  m'étudie;. 
Il  nous  £iudroit  }oaer  jcoace  une  Tragédie* 

LISETTE. 
Toute  une  Tragédie  eft  t^en  longue ,  ma  (oU 

JLVL  COMTE, 

Elle  ne  fauroit  Tèure  encore  allez  pour  mol. 

Biv 
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/ 

Pour  ne  plus  s  aflèrvir  &  la  règle  comtnane , 
Je  Toudrois  qa'on  en  fît  en  Çvn  aâes  qaelqa'ane* 

LISETTE. 

Ce  ieroit  bazarder  beaucoup  f  aflurément* 
Tel  qui  n*en  fait  que  cinq  »  en  faic  trop  bien  fbii» 
Tcnt, 


^ 
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SCENE    VIL 

ERASTE,FRONTIN,  LE  COMTE, 
LA  COMTESSE,  ISABELLE, 

LISETTE. 

LE   COMTE* 

%/  0  E  veulent  ces  gcns-ci  ? 

ISABELLE. 

Qu'apperçois-je,  Lifette> 

E  R  A  S  T  E. 

Notre  entrée  en  ces  lîeax  eft,  peut-être,  îndifcrette  r 

Mais  ce  ne  feroit  pas  remplir  notre  devoir  , 

Si  noas  manquions  |^Mon(teur,  à  i'koiinear'de  voiss 

Toir. 

LE  COMTE- 

De  tant  de  complim,en$.f  Mon£eor ,  Je  votis  di(pen(e.. 

LISETTE,  à  van.. 

'    '        '      i 
L'accueil  du  père  eft  froid  ,  adieu  la  connoiuance. 

LE   COMTE. 


Mais  ,    Mon(7eur  ,    fâchons  donc  qui  voiK    ku% 
enfin.  ^ , 

.    erAstf. 

Il  faiSt  vous  faisCaire ,  & c'eOrbita mon  deilèînu. 

B  ▼ 
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NoQS  allons  à  Paris ,  &  venons  d'Allemagne. 

NdUs  (bmmes  »  en  un  mot,  Comédiens  de  Campagne. 

ISABELLE,  (oi. 

Liiêtce!*«.« 

LE   COMTB. 

Comédiens  y  dice$»vous? 

F  R  O  N  T I  N. 

Oui  »   vraiment* 

LISETTE,  à  paru 

fe  crois  qu'il  entre  ici  qoelqoe  dégnifêment. 

LE   COMTB. 

*arUai  9  je  fuis  charmé  d*ane  <«lle  aventorct 
e  (iiis  grand  amateur  de  Pièces  ,  |e  vous  jure) 
!t,  puisque  vous  voilà»  vous  nous  divenirez* 

E  R  A  S  T  E. 

eus  ferons  U-deiïùs  tout  ce  que  vous  voudrez» 

FRONTIN. 

•ut  ce  qui  dépendra  de  notre  miniftere 

us  eft  offert. 

LE    COMTE. 

•• 

Quel  eft ,  vous ,  votre  caraâere  ? 
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D'ordinaire  ce  font  les  Amans  que  fe  tùu 

Lfi   COMTE. 
Ec  vous  >  Monfieur  i 

FRONT  IN- 
Ec  mm  9  je  fuis  pour  les  Valet«» 
LE    COMTE. 

Je  fins  ravt  qii*ici  le  hazard  vous  adrefe. 

Nous  aurons  du  plai£j:$  qu'en  dîtes -vov»>  Com<^ 

teflè? 

LA    COMTESSE. 

Moi  y   fen  prendrai  beancoop»  le  )e  le  db  fins 

fard. 

LISETTE. 

Noos  eipérons  anffi  d'en  prendre  notre  part» 

LE   COMTE. 

Nous  jouons  quelquefois  ici  la  Comédie  > 
Nous  nous  entretenions  mÂme  de  Tragédie» 
Quand  vous  êtes  venoi. 

frontin; 

Nous  fomnies  trop  beoc^jv ^ 
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Qae   le  (brc.  •  •  •  le  kazard.  •  t  •  &  que  félon  noe 
vœux.  •  •  • 

£  R  A  S  T  E,   bas  à  Frontîn. 

Ta  veux  toujours  parler  $  ne  (bnge  qa'à  te  taire» 
Bt  qu*à  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  faire. 

LE  COMTE. 

Que  pourriez-vous  jouer  i 

FRONTIN,  basàEraflt. 

Mais  fi  je  ne  dis  mot. 
On  va  croire ,  Monfieur ,  que  j  e  ne  (bis  qu'un  for. 

E  RAS  TE. 

(  biu,  )  {^Au  Comte.  ) 

Au,  contraire.  S'il  faut  vous  jouer  du  tragique» 

9^9  •  •  • 

LE    COMTE/ 

Comme  vous  voudrez  »  (ërîeuz,  on  comique* 
je  me  fbuviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Crifpin  Médecin  aux  Comédiens  François. 
Il  n'eft  point ,  pour  bien  rire ,  une  Pièce  pareille  I 
Quel  en  eft  donc  TAuteur  ? 

£  R  A  S  T  E. 

Elle  eft  de.  •  •  : 

FRONTIN, 

De  Corneille. 


■WljlPMritalM 
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LE    COMTE. 

Comment  f  Qcie  dices-voos  f  Vous  yous  moquez ,  ^ 
croû 

ERASTE. 

{tas.)  (^haut.)  {bas*) 

Ah  l  ie  bourreaa  !  .  • .  Monfieur,  •  t  •  £h  I  Malheureux  » 

tais-toi* 
{haut») 

C  eft  qu'il  veut  plaîfanter.  En  fait  de  Comédie  > 
Le  talent  de  Monteur  efl  la  boafFonnerîe  $ 
Et  le  ftyle  comique  eft  fi  fort  de  Ton  'goût , 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  boufTonner  par-tout* 
Pour  ne  pas  vous  donner  de  fcènes  rabattues  , 
(Car  les  Pièces ,  je  crois ,  vous  (ont  toutes  con^ 

nues,  ) 
Nous  allons  vous  jouer  feulement  un  morceau^ 
Entre  Monfieur  6i  moi  »  qui  paroitra  nouveau*        , 

LE    COMTE. 

Volontiers.  Ecoutons. 

ERASTE. 

Ce  n'eft  pas  du  tfagîque  : 
Mais  Tcavrage  eft  traité  d*un  goât  Tragi^comt  jue  : 

LE    COMTE* 

Comment  i-appellez-Tous  î 
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ERASTE. 

CeA  TAfiianc  dégoiiS» 

LISETTE, 

Ce  titre  promet  fort* 

E  R  Â  S  T  E  »  hasâ  Frontîn. 

Ton  lÂle  eft  fort  ai(2  f 
Tu  le  (kis  dès  tantât* 

FRONTIN,  basàEraJlc. 

Soyez  en  aûurance* 

LISETTE. 

A  TAmanc  dégaifë,  ça  »  prêtons  da  filence* 

ERASTE,  allant  au  fond  du  Thiâtrc  ,  &  r^vtnoA 

avec  Frontln» 

l  h  Moron ,  c'en  eft  fait  ^  ta  me  toîs  amoareax. 

FRONTIN, 
Peut*on  favoîr  Tobjet  qui  captive  vos  voeux  f 

ERASTE. 

Hélas  !  c'eft  un  objet  tout  charmant  >  tout  aimable  , 
Qui  ne  fait  pas  encore  le  tourment  qui  m'accable» 

FRONTIN. 

Avec  elle ,  Seigneur ,  ajez  un  entretien. 


mi 


è 
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E  RAS  TE. 

Hé  î  cotntnent  piii84e  ,  faélas!  en  trouver  le  mojen  I 
Elle  eft  dans  (on  Palais  fans  ceflè  retirée } 
Jamais  aucun  nftortel  n'y  peut  avoir  encrcer 
C'eft  dans  le  doux  efpoir  de  la  voir  un  moment , 
Que  }e  me  fers  ici  de  ce  déguîfemenc. 
Je  vuadrois  raiTarer  de  ma  cendreâe  escrime  » 
Lui  dire  qui  )e  fuis,  lui  prouver  que  je  Taimef 
Mais  je  n*o(ë  compter  fur  un  fi  cVx  deftin* 
Voudrart-elle  accepter  &  mon  cœur  &  ma  main  ? 
Voudra-c«elie  »  au  milieu  de  ce  qui  l'environne  » 
Répondre  à  l'eipérance  où  mon  cœur  s'abandonne  ^ 
Crois- eu  qu'elle  m'entende,  &  que  dans  mon  ar- 
deur. •  •  •  •  • 

F  R  O  N  T  X  N. 

Il  faudroit  qu'elle  fftt  des  plus  fourdes ,  Seigneur  , 
Ou  9  (i  vos  foins  enfin  ,  (  croyez  en  ma  parole  y) 
Ne  fauroienc  la  toucher»  •  • .  il  faut  qu'elle  (bit  folle* 

E  R  A  S  T  £• 

Ah  !  refpeâe  »  Moron ,  cet  objet  plein  d'appast 

FRONTIN, 

Je  le  ref^ïede  auffi  ,  Seigneur ,  n*en  doutez  pas  : 
Ec,  bien  loin  d'infuher   au  traie  qu* Amour  TOtts 

'  lance , 
Souffrez  que  }e  réponde  i  votre  confidence* 


^ÉH 


40    VIN'PROMPTir  DE  CAMPAGNE  . 

Je  vais  bien  voas  furprendre.  Apprenez  en  ce  jour» 
Que  ]é  fens ,  comme  vous ,  le  pouvoir  ëe  TAmoar» 
Comme  vous ,  je  voudrois  que  celle  qui  m*enflaia» 

me 
Pâc  (avoir  à  quel  point  elle  enchante  man  ame  » 
A  la  PrinceiTe ,  enfin  ,  vous  donnez  votre  cœur , 
Et  moi  je  fuis  épris»  •  •  •  de  fa  fille  d'honneur* 
Mais  dans  ces  lieux  >  enfin  ,  que  prétendez  -  vons 

faire  3  9 

E  R  A  S  T  E. 
Attendre  fi  le  fort ,  à  mes  vœux  moins  contraire  ^ 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  inflans  » 
Où  Je  puis  en  fecret.  •  •  •  • 

FRONTIN. 

Seigneur,  je  vous  entends. 
Et  »  fi  vous  m'entendez ,  je'commence  à  comprendre 

Que  tel  qui  nous  entend  pourroit  trop  nous  entendre» 
{hauu)     ■ 

Finifibns  l'entretien  ,  ceflbns  s  & ,  dans  ce  jour» 
Pour  ne  rien  bazarder  »  lai  (Tons  agir  l'Amour» 

LE     COMTE. 
fort  bieui  Meffieurs,  fort  bien. 

LISETTE. 

La  Scène  a  fil  me  plaire. 
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«» 


FRONTIN. 

C*eft  un  petit  eflai  de  notre  favoîr*  faire*    ^ 

LE  COMTE. 

t 

Voos  arez  do  mérite  )  &  je  jore ,  ma  foi , 
Que  vous  ferez  reça  dans  la  troape  da  Roi* 

(>4  la  Cornu fe.) 
Qa'en  dites* TOQs  ?  Parlez* 

LA  COMTBSSC. 

Monfieor  a  la  voix  cendre  » 
Et  prononce  â  merveille* 

.  ISABELLE. 

U  fe  âtt  bien  entendre» 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  que  ces  Mefllears  (oient  quelques  jours  ici  ; 
Comte  I  qu'en  penfêz-vous{ 

LE   COMTE. 

le  le  veux  bien  auflS. 
LISETTE. 

Fendant  ce  tems ,  Monfieur  peut  à  Mademoîfêlle 
Apprendre  â  bien  jouer  quelque  fcine  nouvelle» 

ERASTE. 
Te  m*en  ferai  toujours  un  fènfible  pla!£r» 
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LB   COMTE. 

SongttdoDCpoarce  foir,  Meffieurs,  à  nous  choifij 
Qtulqoe  morcean  brillant ,  dego&i,  de  caraâeie. 
Dn  ami  dans  ce  Jour  doit  venir  i  nu  Terre  | 
De  cette  aamlêinenc  nous  le  régaleront. 

BRASTB. 
Non  ftroni  jioDr  cela  to«  «e  <jM  iiQtu  poommfc 


JaÊtm 
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SCENE    VIII. 

LesAâeunptécédens,  JJN  LAQJJAISi 


1 

LB   LAQUAIS. 

iYLoNSXBOli 

,  dans  fotre  coor  il 

entre 

un  éqni- 

page 
A  fix  chetaox, 

arec.**. 

Ll  COMTE. 

Ceft  notre 
Allons  le  feceroir* 

aih!, 

î«gagc* 

m 

**^ 

« 

?p 

■«■MWIMi 
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SCENE  IX. 

ISABELLE; LISETTE, ERASTE 

F  R  O  N  T I  N. 

LISETTE. 

X^QOSf  reftons,  cro7e:&-moi» 
ISABELLE. 
5i  mon  père  rerient  ? 

LISETTE, 

N'ayez  aacnn  effirou 
ER  ASTE« 

Je  ne  (ais  pas  comment  vous  prendrez  une  ra(tt 
Oà  vous  feule  avez  parc  ;  vous  êtes  mon  ezcofe* 
L'Amour  m'a  fuggéré  ce  trait  ingénieux , 
Pour  me  pouvoir    fans   ri(que  of&ir  à  vos  beaoi 

yeux , 
Et  vous  olFrir  un  cœur  qui  £iit  (on  bien  fuprème 
D'itre  â  vous  à  jamais. 

F  R  O  N  T I  N ,   à  Lîfette. 

Et  moi ,  j  ea  dis  de  mime* 
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ISAB  ELLE. 
I^ifette ,  fe  ne  fais  od  f ea  fais. 

'  LISETTE. 

^      Les  rafcs  / 
FRONTIN. 

Mous  (ômmes  ,  il  eft  vrai  ,   deux  Amans  dégd-f 

0%. 

ISABELLE. 

Je  ne  fais  point»  Monfieur  ,  répondre  a  ce  lan- 

gage  ; 
De  ces  (brres  d'aveax  j'ignore  encor  l*a(kge: 
Et  voas  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  diâer» 

BRAS  TE* 

Ah  !  charmante  Ifabetle  ! 

LISETTE. 

Il  n'efl:  pas  néceflkire 
D*en  dire  davantage ,  U  j'entends  votre  affaire. 
Avant  de  fe  livrer  à  trop  de  fentimens , 
Il  faut  un  peu  voir  clair  &  connoitre  fès  gens. 
Qa*£tes-voas ,  s'il  vous  plaît }  Si  j*en  crois  Tappa^ 
rence.... 
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ERASTB.     - 
Mon  vrai  nom  eft  Brafte ,  &  je  fuis  de  naiflknce* 

F  R  O  N  T I N. 

De  plus ,  riche  héritier.  Oh  !  c*eft  an  fait  certain* 
Moi  y  }e  fiiis  (oa  valet,  &  m*appeUe  Frontin. 

ERASTE^ 

Je  (èrai  riche  on  par  :  mais  les  biens  qae  j*e(pere 
Ne  foQC  rien ,  fi  je  n*ai  le  bonheur  de  voas  plaire* 

FRONTIN. 

Riche  «  fans  contredit ,  de  plus  d*un  million  : 
Noas  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon  s 
Mais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s*ufe  fi  vite! 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gtte* 

LI3  ETTE. 

Vous  aviez  donc  i]uitté  le  féjour  paternel? 

FRONTIN. 

Oui  \  mais  pour  un  (bjet  fîmpte  &  tout  naturel. 
Son  cher  père  Oamis ,  un  peu  vif  &  (Svere.  •  •  • 

LISETTE. 

Que  dites- vous  y  Qamis?  Quor  !  ce  feroit  ion  perd 

FRjONTïN. 

Hé  !  vraiment  oui ,  c*eft  lui.  Le  connoifits«voiis2 
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LISETTE. 

Mais  il  me  fetnble  avoir  oaï  nommer  ce  nom 

Aa  Comte* 

ISABEI,LB« 

le  ne  fais* 

FROlfTIN. 

Ceft  un  vieux  Militaire, 
fit  qui  s*eft  mime  acquis  du  renom  dans  la  guene» 

LISETTE. 

Tufliement  le  voilà  :  c*eft  ce  mime  Damis 
Connu  du  Comte  5  il  eft  de  fès  anciens  amis« 

.     ERASTE* 

Seroit-il  bien  pofEble }  Ah  !  pardonnez ,  Madame  9 
Ce  mouvement  de  joie  od  s'empone  mon  ame. 
Tout  femble  ici  donner  quelqu'efpoir  à  mon  feu  : 
Mais  puis-je  m*y  livrer ,  fi  je  n*ai  votre  aveu  ? 

.î  51 A  BEL  LE. 

Tai  beaucoup  de  penchant  à  vous  croire  fincere  | 
Mais  mon  aveu  n*efl  rien  fans  celui  de  mon  père* 
Er^fte  >  fi  de  lui  vous  pouvez  m*obtemr ,  " 

Kabelle  auifi-t6t  ne  faura  qu*ob£ir« 
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SCENE    X. 

LUCAS,  ERASTE,  ISABELLE, 
LISETTE,  FRONTIN.      , 

LUCAS. 

» 

J  E  TOtts  cherche  par-toac« 

LISETTE. 

Et  que  yeax-ta  noos  dire  t 

LUCAS. 

Dne  nouvelle,  allez,  qui  vous  fera  bien  rirei 
Mais  aufli  faudra- c-il  me  r6compen{èr  bien  : 
Car ,  fans  cela  >  tenez  ,*  je  ne  tous  dirai  rien. 

LISETTE. 

Dépèche ,  nous  Terrons.  Que  viens-tu  nous  appien? 

dre  ? 

LUCAS. 
Bellement. 

ISABELLE. 

Parle  donc. 

LUCAS.' 

C*eft  que  f e  viens  dVntendre 

La  converfition  du  Comte  avec  celui 

Qui 
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^ai  poar  le  venir  voir  nons  arrière  aujourd'faai. 
Dame  !  il  faut  que  ce  (bic  quelqu'un  de  conféqueRce. 

LISETTE, 
Aprèsi 

LUCAS. 

Ils  onr  parlé  de  vous  &  d'alliance , 
€t  j'ai  fore  bien  compris ,  les  entendant  jafer  , 
Que  ce  grand  MonHeur  là  vient  pour  vous  éponfër* 

ISABELLE. 

O  Ciell 

-B  R  A  S  T  E.      . 

Ah!  quel  revers  !  O  fortune  cruelle  t 

FRONTIN. 

A  quel  prix  as-tu  mis  cette  belle  nouvelle  ? 

LUCAS. 

le  vois  qu'elle  vous  a  tous  rendu  (bucieuz. 
^ais  je  ne.favois  pas. . .  •  • 

LISETTE. 

Va-t-en ,  tu  feras  mieux  | 
Nous  ii'avons  point  affaire  ici  de  caprcfence  , 
Meflager  de  malheur. 

LUCAS, 
labelte  xicotnpstsk  ! 

C 


•     » 
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SCENE    XL 

EHASTE,  ISABELLE,  LISBTE, 

FRONTIN. 

LISETTE, 

J\  O  0  s  en  parlions  cant&t  de  ce  projer  fisrmé  | 
£c  voilà  mon  (ôupjon  toat-à-faic  confirmé.^ 

£  RAS  TE. 

Cet  b/(nen  eft  pour  moi ,  Madame ,  nn  coup  et 
foudre* 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d*un  père  il  faut  bien  (è  réfbudre» 
Pais-je  faire  autrement? 

ERASTE. 

Quelle  fatalité  1 
Alott  cœur  s*applaudi({bit  de  fa  félicité  : 
Un  iavorable  efpoir  s'en  retidoit  déjà  maître  % 
£c  dans  le  même  înftant  je  le  vois  difparoître» 

ISABELLE. 

fe  vois  que  vous  m'aimez  »  8c  je  plains  votre  (ôrei 
Mais,£rafte,il£iutbiea  CorlôiCûreoncfion» 
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ERAS  T  E>  fcjcttam  aux  pieds  ilfahclU  ,  ^  /iaî 

prenant  la  miin* 

Hé  t  le  puis-)e  r  Ifabelle  ,  après  vous  avoir  vue  i"* 
le  mourrai  de  douleur.. 

ISABELLE» 

Que  mon  ame  eft  émue! 
Retirez^ vous ,  Erafte.^. .  &  fi  nous  étions  vus, . .  .r 


S  C  E  N  E    X  1 1. 

LE  COMTE ,  au  fond  du  Théâtre ,  ERASTE, 
JSAEELLE,  LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE,  iai. 

^^  I E  t  r  voilà  votre  père. 

ISABEL  LE,  has. 

Ah  !  nous  fommes  perdus;. 

E  R  A  S  T  E  ,  bas. 

Ne  vous  démontez  pas^,  &  foyez  hors  dé  peine; 
f  aifons  femblanr  ici  de  jouer  une  fcène. 

ISABELLE  ,  bas. 

Et  laquelle  ?  parlez  >  je  tremble  de  frayeur. 

Ci} 
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LISETTE,^* 

Commencez  ;  noa$  fevons  tout  Mpliere  par  cœur. 

ERASTE  ,    haut. 

Ail  !  belle  Alcmene  >  il  faut  que  ,  comblé    d'allé* 
greffe.  •  «  •  • 

ISABELLE. 

LailTez  ;  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foibieflê.. 

LE     COMTE»  sapprockanu 

Commeac  donc  ! .  •  • . 

"feRASTE. 

Nous  faifions  la  répéudoa 
D*an  aflèz  beau  morceau  choifi  d'Amphicrion* 
Mademoifelle  joue  Alcmene  par  merveille, 

LE     COMTE. 

Ec  pourquoi  diable  prendre  une  Pièce  pareille  ^ 
Je  ne  la  puis  fouffrir. 

E  RAS  TE. 

C'eft  cepei^nc  par-tout 
Un  cheÊ-d'œuvre  approuvé  de  coûs  les  gens  de  gouu 

LE     COMTB. 

Hé  \  fîdonc,  un  chef-d'œuvre,  o&  Ton  couvre  de 
honce 
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tJn  Général  d^armée ,  &  qa'un  rival  affronte. 
Corblea    iî  feutTe  éié  ce  Général  Thébain  », 
lapiter  n*eut  jamais  péri  qae  de  ma  main. 
Oui»  bien  loin  de  fouffrir  qu'il  fit  chez  moi  iemaicrei. 
Je  l'aurois  fait  d'abord  faucer  par  la  fenêtre*  • 

F  R  O  N  r  I  N,.  has  à  Erafle.. 

Monfieur,  allons-nous-en.- 

E  RAS  TE,  hasàLifitu^^ 

Cet  homme  eft-  £ngalicr%* 

LISETTE,  basaEraJif.^ 

Gardez  vous,  croyezr moi,  de  le  contrarier.. 

FRONT!  N  ,  has  âEraJIc.^ 

Retirons-  nous. 

L  E  C  Or  M  T  Bi 
Cherchez  quelques  fcenes  nouveilèr,, 
Oà  Ton  parle  d'aflauts ,  de  Forts ,  de  Citadelles-,, 
Ou  de  combats  fur  mer  :  voilà  du  ravillant.^ 

FRONT  IN. 
Oui,  cela pourroit  être  affez  divers iffanti- 


%c^ 


i^ 
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SCENE    XIII   ET  DERNIERE. 

DAMIS  ,  LE  COMTE,  LA  COMTESSE^ 

ISABELLE ,    ERASTE, 

LISETTE,  FRONTIN. 

LA    COMTESSE. 

\^D]iiTB,  hoqs  TOUS  cherchions.  Approchez»  iSat- 

belle». 
Et  fklaez  Monfieur» 

DAMIS. 

Une  fille  û  belfe 
Doit  fiiire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura  r 
Ten  fuis  cenain. 

FHONTIK,  hasàErafte. 

Monfieur ,  vous  allez  Êiire  là 
0ne  Cotte  figure» 

LA     COMTESSE. 

Hè  Sien  !  la  Comédie 
Va-t-«lle  commencer?  Sera-t  elle  jolie  l 

DAMIS. 
Quoi  l  du  (peâacle  aufli  (  Madame  >  en  yéricf» 


C  O  M  È  D  I  E.  H 

rappelle  votre  Terre  un  (êjoar  enchanté» 
E  R  A  S  T  E ,    bas  à  Frontln. 
Ah  l  c'eft  mon  père  !  6  ciel  l 

F  R  O  N  T I  N ,   bas  à  Erajle.^ 

Cela  n'efl:  pas  croyable; 
Eh  !  vraiment  oui ,  ce  Teft.  Ah!  voici  bien  le  diable  l' 

E  R  A  S  T  E  ,    bus  à  Frontin^ 
Ciel  1  comment  nous  tirer  de  ce  trifte  embarras  î- 
r  R  O  N  T I  N  ,    bas  à  Eraftc. 

le  n'en  fais  rien. 

LE    COMTE. 

Hé  bien  l  vous  ne  commencez  paSr 

FRONTIN. 

Pardonnez- moi;  Monfieur. .  ..c'eft  que  nous  voulons 

faire  ... 
Une  fcène  d'un  fils. ...  qui  reconnoîr  fon  pere.^  • . 

D  A  M  I  S» 

Je  crois  voir. r.. 

r   FRONTIM. 


•  t  •» 


•  Nous  voulons  que  le  père  furprîs 
!De  rencontrer  aùifi. ...  de  fon  côté  fon  fils. . .  • 
Attendriffant  les  cœurs. ...  par  leur  reconnoiflàace 


«»•• 


/" 
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LE    COMTE. 

€'eft  un  g^ioiatias  que  tout  ceci ,  je  penfe.. 

FRONT  IN. 

Et  cédant  aux  effets.  ••*  d'un  tendre  mouvement.  •  •-•* 
Ah!  que  cela  va  faire  un  fpeâacle  touchant] 

D  A  M  I  Sw 

lie  ne  me  trompe  point. 

E  RAS  TE. 

'  Ah  !  c'eft  trop  me  contraindre  ,, 
Et  je  vois  à  préfent  qu'il  n'eft  plus  tems  de  feindre. 
Ah  î   Monfieur,    permettez  quembraflant  vos  ^ 

noux, 
Fofe  vous  fupplier  d'ëcouter. . .  • 

D  A  M  I  S.. 

Levez-vous.- 

rS  A  B  E  L  L  E,   baà.  à  Lifçtu* 

Lifette.  ••• 

LISETTE»   bas  â  Ifibelle.- 

La  rencontre  eft  d'alTez  bon  augure;. 

tE    COMTE. 
Que  yens  dire  ceci  ?  Quelle  eft  cette  aventure  ? 

LA   COMTESSE. 

Qu'av€2-vous  donc,  Monfieur?  Qui  vous  rend  fi 
furpiis  ? 


•MaMMMMMi 
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O  A  M  I  S. 

Je  dois  l'être  en  effet  :  Je  trouve  ici  mon  filfi. 

.    L  I  S  E  T  T  H  ,    bas  à  IfabelU.      -  "^   • 

Son  fils  3  Mademoifelie  l 

D  A  M  I  S. 

Oui,  la chofe  eft certaine^ 

ISABBLLE,    à  part, 
CielJ 

FaONTIN. 

Voilà  jufteniem  une  nojvellc  fcè«e> 

LA   COMTESSE, 
le  n*en  puis  revenin 

LE   COMTE, 

Ceci  me  furprend,  -moît 
C'eft  un  événement  qu*a  p?in^  je  conçoi, 

ERASTE. 

Le  bazard  en  ces  lieux  m'a  fait  vcir  Ifabelle» 
Et  mon  a  me  charmée.  •  •  • 

D  A  M  r  S. 

Et  c'éroit  aufiî  celle 
Que  je  vous  deftinois.  Je  veux  bien  oublier 
Tout  le  pailé,  mon  fils ,  &  nous  réconcilier. 
Comte,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  rabfence^ 
Et  cj^u'enfîn  je  revois  contre  toute  efpcrance. 


fr     VIN'PROMP.  DE  CAMP.  COMÉD. 

La  fertone  &  l'Amour  fômblenc  9  en  ces  momens  » 
Travailler  de  concert  pour  unir  deux  Amans. 
Serrons  de  fi.doux-  noends^  8c ,  dans  cette  journée ,. 
D'ifabelle  Se  d'Etafte  achevons  rhymenÉe, 

LE   COMTE- 

Iteft  beaa Cavalier,  dans  fa  taille  bi^n  pris  t 

le  naurois  jamais  cru  que  ce  fil:  votre  fils. 

D  A  M  I  S. 

J'ai  donné  ma  parole  >  &  fuis  [tir  de  la  (lenne^ 
XI  faut  fans  différer.  •  •  • 

LE    COMTE. 

Je  vous  tiendrai  la  mienne» 
Et ,  pour  que  cet  hymen  fe  teroiine  au  p!uc6c  » 
Allons  dai^  mon  chaceaa  faire  tout  ce  qu'il  faut*. 
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